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  CHAPITRE I


  — Nous lui tendrons un guet-apens. Vous n’aurez qu’à tirer.


  — Pour tuer ?


  — Il ne servirait à rien de le blesser. Nous avons besoin d’un cadavre dont l’identité puisse être modifiée.


  Ross Gibbs secoua lentement la tête. Il n’était pas horrifié par une telle suggestion. Pas même étonné. Il était pratiquement immunisé contre les idées de Bannerman. Il avait tout d’un agent de change de la Cité, ce qui donnait une tournure bizarre à son exposé. Le visage grave, sec, l’air concentré était un masque. George Bannerman pouvait parler de tuer comme de n’importe quoi. L’inévitable parapluie roulé posé à plat sur la table nue donnait au décor un aspect incroyable.


  — Non, dit Gibbs.


  Celui-ci faisait plus âgé que ses vingt-huit ans. Son visage jeune était marqué par les privations, les déceptions, la fatigue. Il ne portait pas l’uniforme, mais un complet à bon marché inconfortable et mal coupé. L’inconfort aussi, il avait appris à le supporter.


  — Vous me demandez de commettre un crime.


  — Une exécution. Cet homme est un meurtrier.


  — Ce que je deviendrai du même coup.


  — Non, un exécuteur. Il y a une différence. Il faut que cet individu soit abattu avant qu’il ne recommence à tuer.


  — Je suis incapable de faire une chose pareille de sang-froid.


  — Il faut que nous réalisions quelque chose de convaincant pour qu’on vous accepte. Jusqu’ici vos exploits ne suffisent pas.


  — Vous ne me l’avez pas dit au début.


  — Ça remonte à plus d’un an. La situation évolue. Jusqu’à présent, tout a bien marché mais l’avenir est incertain. (Bannerman avait cessé de vieillir à l’âge de quarante-cinq ans comme si pour lui le temps s’était arrêté à cette date précise.)


  Il regarda Gibbs :


  — C’est à vous que je pense. C’est pour vous que je m’inquiète.


  — J’ai l’impression d’en avoir fait suffisamment. Ils m’ont accepté.


  — Uniquement dans le contexte actuel. N’oubliez pas que c’est des Provos que nous parlons, Ross, vous semblez l’avoir oublié. L’I.R.A. Provisoire. Mis hors la loi par le gouvernement de Londres et celui de Dublin. Des tueurs, des tortionnaires. Des bandits. Représentant une infime minorité. Des assassins, des tortionnaires, des vandales. Parce qu’ils veulent faire régner leur terrorisme sur toute l’Irlande. Baader-Meinhof, les Brigades Rouges, les Provos, où est la différence ?


  — Nom de Dieu ! vous imaginez-vous que j’ai oublié ? Il doit y avoir un autre moyen.


  — Ça vous arrangerait s’il s’agissait d’un Provo ? D’un terroriste célèbre, d’un tueur reconnu ?


  — Reconnu par qui ? Une cour d’assises ?


  — Le Royal Ulster Constabulary vous convaincrait.


  — Le R.U.C. n’a jamais été impartial en ce qui concerne les Provos. S’ils pouvaient le prouver de manière légale, cet homme serait derrière des barreaux.


  — Je vous certifie qu’ils vous convaincraient. Je pense à quelqu’un en particulier. Un renégat. Un solitaire. Personne ne s’apercevra de sa disparition.


  Ce qu’il y avait de terrible chez Bannerman, c’était son obstination. Jamais il ne se laissait emporter par la passion, n’élevait la voix. Il insistait avec calme jusqu’à ce qu’il obtienne ce qu’il voulait. Gibbs perdit patience.


  — Je ne tuerai jamais un type dans ces conditions.


  — Dans ce cas, Ross, c’est vous qui êtes mort. A moins que je ne vous relève de vos fonctions. Toute une année de perdue.


  Comme l’avait prévu Bannerman, Gibbs s’inquiéta d’avoir couru un si grand nombre de risques pour rien. Il voulut raisonner.


  — Même si j’acceptais, les policiers qui me prouveraient que cet homme est un assassin auraient le devoir de découvrir le crime qu’il a commis.


  — Ne soyez pas naïf. Vous savez qu’ils n’en feraient rien. Et s’ils en avaient l’intention, je les en empêcherais.


  — C’est pour la justice que nous nous battons.


  — La justice ne peut rien contre le terrorisme. Tout le monde le sait. Y compris les extrémistes idéalistes. Ils utilisent la justice comme un bouclier. Il n’y a que les beaux parleurs à l’eau de rose qui y croient. Ce qu’ils disent ne les touche pas. Leur manière de vivre n’en est jamais modifiée. J’ai une bonne raison pour vous demander de faire ce que j’ai dit, Ross.


  Gibbs eut un geste las.


  — Vous en avez toujours une.


  — Il paraît que toute la bande va arriver à Londres. Combien, nous ne le savons pas encore. Mohammed Nuzzale sera du nombre, Raul Orta va se manifester. Il y en aura d’autres.


  — Orta ? (Gibbs se raidit.) Il prend des risques.


  Bannerman eut un léger sourire.


  — Il ne s’en est jamais soucié. (Se rendant compte que Gibbs mordait à l’appât, il lui laissait le temps d’admettre la nécessité de tuer pour se protéger, lui et les autres.)


  — Si Orta sort d’hibernation, il doit s’agir d’une opération importante.


  — Exactement.


  — Je connais quelqu’un qui connaît Nuzzale. Je devrais pouvoir m’infiltrer dans le groupe.


  — Seulement s’ils ont besoin de vous et uniquement si vous apportez les assurances indispensables. Ils voudront vous voir du sang sur les mains. Lequel, peu importe, à condition qu’il s’agisse du sang d’un traître ou d’un ennemi.


  Bannerman attendit un instant avant de poursuivre :


  — Actuellement votre position n’est pas assez forte. Voyons où nous en sommes. Vous êtes venu ici il y a deux ans au titre de capitaine du Service spécial de l’armée de l’air. Vous êtes en poste à Londonderry avec le sergent McKechnie. Vous travaillez au chantier naval de l’estuaire. Vous avez passé plus de la moitié de votre temps à dédouaner un ou deux Provos et à établir des contacts plus positifs. Fatalement, on vous en a demandé davantage. Ces gars-là ont horreur du S.A.S. qu’ils considèrent comme une organisation militaire clandestine utilisant des méthodes bizarres, des armes et un équipement sophistiqué. Mais ils en ont peur. On ne vous a pas encore mis sur la sellette. Le fait d’avoir un espion du S.A.S. a produit sur eux un effet schizophrénique. Ils avaient besoin de vous tout en vous détestant. C’est seulement quand vous avez posé des bombes incendiaires à Belfast qu’ils ont commencé à se décrisper.


  — J’ai fait très attention de les poser où il fallait, protesta vivement Gibbs.


  — Ça n’avait aucune importance. De toute façon, elles auraient été posées. Nous avons donc maintenant une parfaite connaissance de notre ennemi. Le moment de foncer était imminent jusqu’à ce que nous vous trouvions un rôle plus important à jouer.


  — Ne me prenez pas pour un imbécile, interrompit Gibbs. Il y a longtemps que vous auriez pu les arrêter. Depuis le commencement, vous avez considéré cette affaire comme un tremplin. Et des gens ont continué à mourir.


  Bannerman tapota le parapluie du plat de la main.


  — N’exagérez rien. Il y a un an, j’ignorais totalement que la bande se rassemblerait à Londres.


  — Par conséquent il faut que je les rejoigne.


  — Impossible de vous introduire de force. Comment pouvez-vous savoir que Londres est une cible ? L’invitation doit venir d’eux, Ross.


  Gibbs examina longuement Bannerman avec curiosité. Ce genre d’invitation ne se fait pas sur ordre.


  — Vous savez qu’ils ont besoin de moi ?


  — Non. Je crois qu’ils se sont renseignés. On vous connaît. Les Provos vous ont servi de référence.


  Bien. Quel rapport avec un meurtre ?


  — Le groupe international sera plus exigeant. L’étiquette S.A.S. vous collera à la peau. Ils voudront un cadavre, avant de vous accepter, Ross.


  — Simulons l’assassinat de quelqu’un que nous garderons au frais ensuite.


  — Non. Il y aurait trop de gens à faire taire. Il nous faut un cadavre, un vrai. Si le meurtre n’est pas prouvé de façon irréfutable, ils vous tueront.


  Gibbs se leva, les mains dans les poches, l’air songeur.


  — Je refuse de tuer. Dans ces conditions-là. Ni pour vous ni pour personne.


  — Et la sécurité de l’Etat ?


  — Il faudrait me le prouver.


  Bannerman hocha la tête et se leva. Il prit son parapluie.


  — Très bien, laissez-moi faire. Je protégerai vos arrières de mon mieux. Il est très probable qu’on vous contactera. Préparez-vous mais très discrètement.


  Gibbs eut un sourire moqueur.


  — Vous me montrez la carotte avant de me la laisser manger ? J’ai déjà joué à ce jeu-là.


  — Là, c’est tout à fait différent, Ross. Soyez extrêmement prudent, je vous en supplie.


  — D’accord.


  — Je vais préparer une substitution. Mettez-vous bien dans l’idée que ce doit être absolument convaincant. Les Provos ne sont pas nécessairement seuls à savoir le rôle que vous avez joué. Ils ne parlent évidemment de rien. J’ai dû agir avec une extrême prudence pour faire connaître vos exploits. En tâtant constamment le terrain. Ne gâchez pas tout.


  — Vous voulez dire que si je fais une connerie, c’est vous qui arrêterez la balle ?


  — Ce sera inutile. Je resterai en contact. Si vous changez d’avis en ce qui concerne une cible, prévenez-moi en priorité absolue.


  — N’y comptez pas.


  — Soyez très prudent, c’est extrêmement important pour moi.


  *


  George Bannerman prit l’avion qui le ramenait à Londres à l’aéroport d’Aldergrove-Belfast. Il portait un pardessus épais pour se protéger du vent glacial de janvier, de gros gants et un chapeau mou. A l’aéroport de Heathrow-Londres, il monta dans son taxi spécial venu le chercher pour le conduire à Whitehall où l’attendait Sir Henry Winter.


  Le bureau vaste richement meublé de Winter formait un contraste frappant avec le lieu où s’étaient rencontrés Bannerman et Gibbs. Détail illustrant la différence de confort qui existe entre le haut fonctionnaire et l’homme qui travaille sur le terrain.


  Winter pointa sa pipe en direction d’un fauteuil. L’ancien amiral d’escadre se méfiait de Bannerman. Les deux hommes ne s’aimaient pas. Pour Bannerman, Winter, affecté provisoirement à la direction dans le but de procéder au nettoyage après un désagréable scandale public, ne faisait pas le poids. Jamais il n’aurait dû quitter la marine. Winter tirait sur la pipe immonde qui, d’après ses dires avait fait toute la guerre avec lui. Le fourneau et le tuyau avaient été remplacés plusieurs fois mais elle conservait son identité.


  L’antipathie de l’amiral à l’égard de Bannerman provenait en grande partie du fait qu’il n’occupait que temporairement son poste. Il n’avait pas réussi à établir de lien entre Bannerman et le scandale, ce qui l’exaspérait car dans son for intérieur il était persuadé qu’il en existait bel et bien un.


  Mais l’antipathie entre les deux hommes dissimulait un certain respect réciproque. Bannerman parvenait à supporter la franchise brutale de Winter. De son côté, l’amiral savait que Bannerman se consacrait totalement et efficacement à sa tâche. Néanmoins les deux hommes avaient parfois du mal à se dire l’un à l’autre qu’ils étaient du même bord.


  Winter observa attentivement son visiteur derrière son nuage de fumée. Petit, trapu, sa tête taillée dans la pierre était surmontée de mèches de cheveux gris ramenés en avant pour dissimuler une calvitie croissante.


  Bannerman adopta son attitude réservée.


  — Il est possible que nous arrivions à implanter Gibbs. Ce ne sera pas facile. La situation est délicate. Si par l’intermédiaire de nos contacts nous exerçons une trop grande pression, nous perdons tout. J’ai l’impression qu’ils ont besoin de lui ou d’un type dans son genre. Son expérience est très précieuse pour eux, surtout dans son propre pays.


  — Si nous connaissions leurs projets, nous saurions s’ils ont besoin de lui.


  — Auquel cas, il n’aurait pas besoin de risquer sa peau.


  — Vous savez ce que je veux dire, George.


  Bannerman n’en était pas certain.


  — Des nouvelles de Craven ?


  — Vous lui en voulez d’avoir été le premier à nous prévenir ?


  — C’est faux. Les Israéliens ont été les premiers à me fournir l’information.


  — Il est plus lié avec eux, non ?


  — Nous avons de meilleures sources.


  — Que Craven n’a pas ? On voit que vous ne pouvez pas l’encaisser.


  — Il m’est insupportable. Et je ne suis pas le seul. Il y a des années que la C.I.A. cherche à se débarrasser de lui et, malgré cela, il n’a fait que grimper les barreaux de l’échelle.


  — Il existe un point commun entre vous deux.


  — Ça me ferait mal ! Si j’avais cette impression, je donnerais ma démission.


  — Comme lui, vous réussissez dans votre travail.


  — Mais moi je n’ai pas besoin de bulldozers et de bataillons. Pourquoi ce discours sur Craven ?


  — Je vous croyais au courant. Il arrive ici.


  Bannerman fixa Winter dont l’expression bon enfant ne le trompa pas. L’amiral se délectait.


  — Pourquoi ?


  — Il considère que ce problème le concerne. Je le soupçonne également de vouloir détourner la meute de chez lui.


  — Pas à nos dépens.


  — Nous ne pouvons pas l’empêcher de venir. La C.I.A. nous a toujours aidés.


  — Nous aussi.


  — Ne discutons pas de nos mérites réciproques. Nous sommes bien peu nombreux actuellement, George.


  — Vous voulez dire que nous utilisons un seul homme compétent alors que eux ont besoin de tout un groupe. (Bannerman capitula en levant la main.) Excusez-moi, cela devient puéril. D’ici peu, Gibbs va courir des risques énormes. Je ne veux pas que Craven arrive avec ses gros sabots et piétine tout ce que nous avons fait. Je n’ai pas besoin de ses conseils. Ses collègues doivent être enchantés de se débarrasser de lui pendant un certain temps.


  — Vous êtes capable de vous occuper de lui, George. Vous l’avez toujours fait.


  — C’est la question temps qui me préoccupe. Il faut que je charge quelqu’un de s’occuper de lui. A moins que vous ne le fassiez à ma place.


  — Il sait que je n’ai pas d’autorité réelle. Il n’acceptera pas aisément votre remplaçant, George.


  — Quand arrive-t-il ?


  — J’ignore quel jour au juste. Lui aussi, je pense. Il a uniquement manifesté une intention.


  — Pour nous donner le temps de dérouler le tapis rouge.


  — Je ne savais pas que vous le détestiez à ce point.


  Bannerman décroisa les jambes.


  — Paul Craven est un emmerdeur et il le sera toujours.


  Winter faillit casser le tuyau de sa pipe en l’arrachant de sa bouche. Jamais il n’avait entendu Bannerman – si bien élevé – prononcer de telles grossièretés et manifester ses sentiments personnels.


  — Avez-vous un grief personnel ? Que je devrais connaître ?


  Bannerman se leva.


  — C’est tout pour l’instant ?


  Winter remit sa pipe dans sa bouche.


  — Non, je vous ai posé une question.


  — A laquelle je refuse de répondre. Respectueusement. Une affaire strictement personnelle.


  — Pas dans notre métier. Parlez.


  — Non. Ça n’a aucune importance réelle. L’opinion que j’ai de Craven est basée sur des faits. Si vous voulez que je fasse le geste de l’accueillir, je le ferai. Je ne vous laisserai pas tomber.


  Winter tapota le fourneau de sa pipe dans un cendrier de verre taillé.


  — Vous le détestez au point de vous montrer poli envers moi ?


  Bannerman ne répondit pas.


  *


  Ross Gibbs apprit près de trois semaines plus tard, par l’intermédiaire du haut commandement de l’I.R.A. Provisoire de Derry, qu’il devait se rendre à Londres. Pourquoi, il n’en avait pas la moindre idée.


  Il accepta l’invitation, pensant que s’il restait dans l’Ulster, il perdrait du temps et il risquerait sa chance. Personne ne protesta et il fit ses préparatifs de départ. Il eut l’impression qu’un certain nombre de Provos ne le regretteraient pas.


  CHAPITRE II


  En pleine nuit, Gibbs descendit l’escalier à une lenteur désespérante. Dans le vestibule, la faible lueur pénétrant par le verre opaque de la porte lui permit de s’orienter. Debout au milieu du vestibule, il enfila ses vêtements par-dessus son pyjama pour se protéger du froid qui régnait dehors. Puis il chercha à tâtons son pardessus accroché au portemanteau. Il le reconnut grâce à un accroc fait à une poche dans laquelle il glissa le Browning. Tout aurait été plus simple s’il avait pu utiliser une lampe torche. Mais il ne voulait pas risquer d’être vu de l’extérieur. Il releva le col du pardessus et enfila des gants de laine usés et troués. Puis avec beaucoup de précautions, il tira les verrous, détacha la chaîne et ouvrit la porte.


  Une bouffée d’air froid le suffoqua. L’épais verglas qui couvrait les trottoirs, les toits d’ardoise des vieilles maisons toutes semblables scintillait au clair de lune. Sous son léger pardessus élimé, Gibbs frissonna et enfonça ses mains gantées dans ses poches. Il descendit la rue en pente. Malgré ses précautions, la glace craquait sous ses pas.


  Au bas de la côte, il adressa un regard d’adieu à la ville. Londonderry, devenue depuis longtemps « Derry » pour lui. Mais il préférait son vieux nom gaélique synonyme de chêne.


  Gibbs se dirigea vers la mer et le petit chantier naval. Son itinéraire compliqué établi d’avance l’amena en aval de l’embouchure de la Foyle. Un vent glacial soufflant de l’Atlantique lui embuait les yeux.


  Il contourna le chantier naval. Le vent lui apportait le bruit de la houle qui soulevait la mer, invisible. Le bateau se trouvait à l’endroit où il l’avait caché, sous une jetée de bois à demi pourrie. Il s’engagea sur les planches à pas prudents. Puis, à plat ventre, il détacha l’amarre et amena le petit bateau vers lui.


  A l’affût du moindre bruit, Gibbs descendit avec précaution. Dangereusement proche, la frontière se dessinait sous les collines couvertes de neige de l’autre côté de l’estuaire.


  Le bateau manqua chavirer quand Gibbs y embarqua maladroitement. Il se cramponna à la jetée pour reprendre son équilibre et chercha les rames cachées dans les dames capitonnées. Le moteur ne pourrait être mis en marche que beaucoup plus tard.


  *


  Paul Craven prit le Concorde pour se rendre de Washington à Londres uniquement parce que c’était le vol le plus rapide. Par principe, le gouvernement américain réservait sa clientèle aux compagnies américaines. Mais nécessité faisait loi. Craven, furieux d’être obligé de faire le voyage, prévoyait déjà l’obstruction que lui opposeraient les Anglais. Il n’était anglophile ni pendant les heures de travail ni pendant son temps libre. Mais « le temps libre » était une expression réservée à ses subalternes. Craven était célibataire. Pour lui une soirée de repos consistait à lire des rapports chez lui, un whisky on the rocks sous la main. Marié, il l’était à sa tâche. Il se savait impopulaire. Ce qui valait mieux que passer inaperçu. Il savait également que des sénateurs falots perméables à toutes les sensibleries faisaient pression pour se débarrasser de lui. Il ne s’en inquiétait pas. Il faisait trop bien son métier si l’on entendait par là que l’unique but de son existence consistait à veiller aux intérêts des Etats-Unis d’Amérique face à ses ennemis. Personne ne pouvait en douter. Certains émettaient des doutes sur la manière dont – à leur avis – il procédait.


  Paul Craven réfléchit, calé dans son fauteuil, imperméable aux attentions d’une charmante hôtesse. Il mangea comme par nécessité mais sans plaisir apparent. Il refaisait le plein. Il était également le seul passager armé à bord. Ce qui avait suscité les protestations du commandant. Le port d’arme était interdit sur les avions britanniques, mais Craven avait le bras long.


  Il pensa à Bannerman. Un imbécile prétentieux mais difficile à blouser. Et Bannerman avait fait preuve de sentimentalité quand l’un de ses agents avait été tué au Liban. Paul Craven n’avait pas osé l’en blâmer. Mais les agents de ce genre sont remplaçables. Et le travail avait été fait. Rien d’autre ne comptait. Comment diable pouvait-il lavoir que l’agent de Bannerman était son neveu, son cousin ou autre ? Qu’est-ce que ça pouvait faire ? La sensiblerie n’a rien à voir dans le métier ! Bannerman était capable de se montrer très dur quand il le voulait.


  Craven ne fut que légèrement incommodé quand il atterrit à Heathrow. Le décalage horaire, le manque de sommeil ne l’affectaient pas. En descendant la passerelle, serrant de ses doigts noueux son unique valise, il adressa un sourire automatique à Ronnie Holder, agent des services de renseignements britanniques qui l’attendait sur la piste et ragea intérieurement. On avait envoyé un sous-fifre pour l’attendre !


  Craven serra son col contre sa gorge. A Washington il faisait froid, mais plus humide à Londres. Holder tendit poliment une main que Craven refusa de serrer. On l’emmena dans la voiture fermée garée non loin de la passerelle.


  Aucune formalité de douane, du service d’immigration. Paul Craven était arrivé.


  *


  Des clients de plus en plus nombreux attendaient un taxi devant l’ambassade américaine à Grosvenor Square. Une voiture archaïque au drapeau baissé transportant un client blotti dans un coin arriva sur la place. Passant devant les clients, elle s’arrêta à l’angle de la rue pour laisser monter un homme qui s’était détaché de la queue malgré la désapprobation de ceux qui poireautaient.


  — Vous êtes d’une exactitude stupéfiante. Comment faites-vous dans cette circulation ?


  Bannerman eut un faible sourire et désigna de son parapluie roulé le chauffeur au cou de taureau derrière la paroi vitrée.


  — C’est Ted. Il est muni d’un radar intérieur. Moi aussi je me demande comment il fait.


  L’homme, jeune, qui venait de monter frotta ses mains gantées.


  — Vous savez certainement que Paul Craven est à Londres.


  — Je me suis efforcé de l’éviter.


  — Nous ne pouvons pas nous permettre de le laisser tout piétiner. Ce type a les pieds plus grands que la tête.


  George Bannerman sourit.


  — Ce n’est pas ainsi que l’on parle d’un supérieur. Il a le cœur bien placé.


  — Oui, pour lui. Personne ne sait où il se trouve.


  Bannerman ricana.


  — S’agit-il d’une bataille entre agents de la C.I. A. ?


  Roxberg sourit et souffla sur ses mains gantées.


  — Il fait froid. Quoi de neuf ?


  — Pas grand-chose que vous ne sachiez déjà. Vous prenez un verre ou on continue à rouler ?


  Roxberg tourna la tête et souffla pour dissimuler un léger sourire.


  — Deux propositions également agréables.


  — Vous me connaissez trop bien (Bannerman tendit la main dans l’espace entre les strapontins. Il abaissa un panneau étroit, sortit une bouteille de scotch et deux verres.)


  — Il vous faudra le boire sec. Je n’ai pas de glace, dit-il en servant du whisky dans les verres.


  — Je ne m’en plains pas. Santé ! (Roxberg leva son verre.) Excellent ! J’ai toujours admiré votre goût.


  Bannerman pencha la tête, le chapeau lui cachait les yeux. Sous le chapeau, des pattes grisonnantes modifiaient son aspect d’homme d’affaires. Dans l’ombre du taxi, il avait l’air sous-alimenté avec son visage étroit, les traits tirés, les lèvres et le nez fins. En d’autres occasions, Roxberg avait vu les yeux gris, à la fois froids et embrasés par la conviction.


  Cette conviction, les deux hommes la partageaient. Ce dénominateur commun les avait attirés créant une association qui avait parfois donné des résultats plus qu’utiles. Par ailleurs, leur conviction était suffisamment forte pour leur permettre de travailler l’un contre l’autre. Ce qui était arrivé à une ou deux reprises avec des résultats intéressants.


  Roxberg était en poste à Londres depuis plusieurs années. Il avait trop bien réussi et s’était fait trop d’amis pour être déplacé à la légère. Il avait un visage agréable, ouvert, un regard perpétuellement amusé. Malgré un léger embonpoint, il était très musclé. Néanmoins c’était lui qui avait froid et frissonnait mais la chaleur du taxi commençait à le réchauffer. Il regarda Bannerman siroter son whisky et attendit. Son expression ne changea pas mais un homme différent apparut. Dur et distant comme le paraissait Bannerman lui-même.


  — Nous sommes aux prises avec des fantômes. Des racontars. Une sorte de brouillard dont le vent modifie la direction. Rien de tangible.


  — Craven ne sera pas de votre avis.


  — Cette affaire ne concerne pas Craven. Je reconnais qu’il a recueilli des informations utiles. Mais je refuse qu’il nous donne des ordres. Nous avons un règlement.


  Roxberg reprit son air amusé.


  — Evidemment.


  L’ironie n’échappa pas à Bannerman. Ses lèvres frémirent ; ses mains posées l’une sur l’autre serrèrent le manche du parapluie.


  — Un certain nombre de règles, concéda-t-il. De quels éléments disposons-nous ? D’un bruit selon lequel un groupe se rendrait à Londres. Combien d’hommes ? Pourquoi ? Craven y voit l’occasion de mettre la main sur toute la bande. Notre gouvernement comme les autres préférerait les voir disparaître. Les arrestations entraînent inévitablement des représailles d’une extrême violence.


  — Craven voit l’occasion de fermer le cercueil sans risquer de représailles dans son pays.


  — Mais quel cercueil ? Dans sa position, Craven peut s’agiter et critiquer ; il ne risque rien. Il peut nous accuser de ne pas utiliser une information chèrement acquise.


  — Et ce serait vrai ?


  — La manière dont l’information a été acquise ? On n’obtient rien sans risque, mais ce n’est pas ce que vous voulez me demander. Que nous l’utilisions ou pas est affaire d’opinion. C’est la manière dont nous procédons qui nous regarde.


  — Quoi, Craven veut que vous employiez des méthodes qu’il ne pourrait pas utiliser dans son pays ?


  — Nous sommes très conservateurs ici. Mous, comme dirait Craven. Il nous est impossible d’employer ses méthodes. Le F.B.I. s’est débrouillé pour qu’il n’empiète pas sur ses plates-bandes Alors il va piétiner ailleurs. Si seulement nous savions ce qui se prépare !


  — Donc vous savez qu’ils sont là.


  — Je crois au pire. Et vous aussi.


  — Vous me cachez quelque chose. Vous avez un coucou dans le nid ?


  — Un nid de vautour, oui. Et ils veulent qu’il réagisse comme un vautour.


  — Auquel cas il lui a fallu du culot pour pénétrer dans le nid.


  Bannerman sourit.


  — Comment nous sommes entrés en contact avec les oiseaux ? Ce n’est pas simple. Le moment était bien choisi, mais il a besoin d’aide.


  — Le coucou n’a pas trouvé d’œufs ?


  — Si, mais on ne l’a pas encore accepté dans le nid. Il comptait sur un élément qui ne s’est pas matérialisé.


  Roxberg se détendait à mesure qu’il se réchauffait.


  — Votre homme m’a l’air en mauvaise posture. Peut-il s’en sortir ?


  — Lui seul le sait.


  — S’il se trouve acculé, il risque d’être coincé.


  — Oui. L’un des renseignements les plus bizarres que nous ait fourni Craven est que Raul Orta se trouve à Londres.


  Roxberg se retourna si vivement qu’il renversa son verre. Il épongea son pardessus.


  — Vous ne me faites pas marcher, George ?


  — Je savais avant Craven que Raul était en route. Pour qu’il sorte au grand jour, alors que toutes les forces de police du monde le recherchent, il doit s’agir d’une grosse affaire.


  — Vous croyez vraiment qu’il est ici ? demanda Roxberg incrédule.


  — Lui entre autres. Craven a raison, voyez-vous. Avec un peu de retard, mais il a raison.


  — Seulement vous n’avez pas l’intention de le lui dire.


  — Je n’ai jamais cru nécessaire de le tenir au courant de ce qui affecte ce côté-ci de l’Atlantique. Laissons-le parler. Je sais écouter. Je peux compter sur vous ?


  Roxberg gesticula.


  — Je ne lui dois rien.


  — Mais vous êtes américain. Il est possible que j’aie besoin de votre aide et très vite.


  — Comptez sur moi si ça ne contrarie pas nos intérêts.


  — Tout dépendra de votre point de vue. J’ai en train un projet très risqué. Un peu comme si j’attendais un donneur pour une transplantation cardiaque. Il est possible que cela ne se produise pas et le délai est très court, une semaine au maximum.


  Roxberg était captivé par les propos de George Bannerman mais surtout par le fonctionnement de son cerveau. Jamais il n’avait rencontré quelqu’un d’aussi compliqué ni d’aussi fiable.


  — Nous ne pouvons les arrêter que si nous les trouvons, ce qui réveille tous les dangers que nous connaissons. Nous ne pouvons pas les localiser et les détruire parce que personne ne l’admettrait. Ce qu’il nous faut, c’est un intermédiaire.


  *


  Ross Gibbs percevait le regard que Nuzzale fixait sur lui. L’Arabe éthique était derrière la tête du lit étroit. Un nuage de fumée de tabac bon marché déferlait sur Ross comme si Nuzzale la soufflait exprès vers lui.


  — Ça t’ennuierait d’aller fumer ailleurs ? Tu m’encrasses les poumons.


  Allongé sur le lit, sans cravate ni chaussures, Gibbs regarda en haut et en arrière. Le chauffage à gaz, ouvert à fond, rendait la chambre minable étouffante au goût de Gibbs mais Nuzzale, malgré son gros chandail, avait toujours froid.


  L’Arabe tira une bouffée de sa cigarette et souffla un nuage de fumée sur la tête de Gibbs Ses yeux étaient aussi rougeoyants que l’extrémité de sa cigarette.


  — Tu veux que j’aille fumer dehors ?


  — Non. Ne souffle pas la fumée de mon côté, c’est tout ce que je te demande. Ça sent déjà assez le renfermé.


  — Le renfermé ? Tu n’arrives pas à suer ?


  — Ne m’énerve pas, Mohammed. Tu n’as pas le droit.


  — Peut-être.


  Nuzzale contourna le lit, regarda Gibbs avec un sourire en biais. Il tenait sa cigarette comme les Russes, écrasant le milieu entre ses longs doigts bruns. Son gros chandail était tiré au maximum sur le jean fripé.


  — Tu n’es pas obligé d’avoir de la sympathie pour moi. Dis-toi seulement que je suis utile. Que nous avons les mêmes objectifs.


  Gibbs croisa ses mains sous sa tête et ses pieds sur le lit. Il réfléchit. Nuzzale, un dur dépourvu de sens de l’humour, qui n’avait d’autre intérêt que la cause. Sa vie affective avait été bouleversée par la mort de sa petite amie survenue au cours d’un détournement d’avion. Il avait pleuré des jours entiers. Jusqu’au moment où l’amour qu’il lui portait se transforma en une haine intense contre ses ennemis. Comploter contre eux, c’était le seul intérêt de sa vie. Il ne faisait confiance à personne.


  — On verra si tu es utile. C’est ton passé qui ne me plaît pas.


  — Mon passé ou ce qu’il représente ?


  — Ce qu’il représente. Je n’oublie pas le rôle que vous avez joué à Mogadiscio.


  — Ce qui prouve que nous savons un certain nombre de choses. Toi, tu es allé à l’université Patrice Lumumba à Moscou. (Voyant les yeux de Nuzzale se durcir, Gibbs ajouta tranquillement :) Tu croyais que je n’étais pas au courant ? Mais qu’est-ce que tu t’imagines qu’on nous a appris ? Je vais te dire une chose, l’enseignement qu’on nous a donné est meilleur que celui de Lumumba, que ça te plaise ou non. Tu auras besoin de moi.


  — Cette guerre n’est pas la tienne.


  — Des clous ! (Gibbs fit basculer ses jambes et s’assit au bord du lit dur.) Vous avez crié au monde entier que cette guerre était celle de tous. Alors pourquoi pas moi ? On ne peut pas faire de différence, Mohammed.


  Gibbs se leva lentement, passa la main dans ses cheveux. A côté de lui, Nuzzale paraissait encore plus maigre. Et plus petit. Gibbs était mal à l’aise. Un sentiment qu’il avait souvent éprouvé.


  Toujours il avait été un solitaire. A l’école, son sport était le combat corps à corps. Pendant la Seconde Guerre mondiale, son père avait fait partie des commandos de la Marine Royale. C’était donc héréditaire. Blessé deux fois, son vieux était mort deux ans auparavant à cause d’un abus de tabac. C’est alors que Gibbs avait cédé. Pourtant son père ne l’avait pas forcé, ne l’avait poussé dans aucun sens, comme s’il admettait que, comme lui, Gibbs suivrait lui-même sa voie.


  Solitaire ou pas, à certains moments il se sentait abandonné de tous, dépourvu d’amis. A ces moments-là, il aurait tout donné pour se trouver dans un bureau. Etre entouré de gens qu’il n’avait pas besoin de tromper. Prendre un verre avec un ami véritable, peut-être une fille à laquelle il tiendrait. Il posa la main sur l’épaule osseuse de Nuzzale.


  — Je te comprends très bien. A ta place, je penserais probablement la même chose. Tu n’as pas confiance en moi, mais quelqu’un d’autre a confiance, Mohammed. La seule différence entre nous, c’est mon passé. Et il est utile. Tu te demandes pourquoi j’ai quitté l’armée ? Alors rappelle-toi pourquoi j’ai placé des bombes incendiaires. Elles ont fait de sacrés dégâts.


  — Personne n’a été tué, répondit Nuzzale.


  Le ton à la fois accusateur et protestataire prouvait que Nuzzale connaissait les détails de l’affaire.


  — C’est la politique actuelle. Ce n’est pas moi qui fais la politique.


  — La nôtre est différente.


  — Je m’en doute, répondit Gibbs avec un sourire ironique. Tue-moi ou embrasse-moi, mais pendant que tu m’as, utilise-moi.


  — On attend que tu fasses quelque chose.


  — J’ai compris.


  — Tu auras un boulot à faire.


  — Evidemment.


  — Il faudra que tu abattes quelqu’un.


  Gibbs évita le regard de Nuzzale.


  — Qui ? demanda-t-il en faisant effort pour rester impassible.


  Nuzzale l’observait attentivement.


  — On te le dira. Pas moi.


  — Quand ?


  — Incessamment.


  Bannerman avait eu raison, comme toujours.


  — Je serai prêt.


  Mais Gibbs savait que c’était faux. Le temps passait beaucoup trop vite.


  Le téléphone sonna sur le palier. Les deux hommes se regardèrent d’un air interrogateur comme si la sonnerie persistante faisait partie du dialogue. Nuzzale courut à la porte qu’il laissa ouverte pendant qu’il décrochait le combiné.


  Gibbs écouta mais Nuzzale se contenta de répondre par des grognements affirmatifs. Quand il eut raccroché, il rentra dans la chambre en souriant d’un air satisfait. Il referma doucement la porte.


  — Nous avons une victime pour toi, dit-il.


  CHAPITRE III


  — Parfait, répondit tranquillement Gibbs. Je connais ?


  — Un secrétaire de l’ambassade d’Irak.


  — Je les croyais de votre bord.


  — Un certain nombre d’entre eux ne l’est pas.


  — C’est une raison pour tuer ?


  Nuzzale prit la mouche.


  — Pourquoi pas ? C’est un traître. (Gibbs arpenta lentement la chambre, tête baissée Nuzzale qui l’observait ajouta :) Ne t’en fais pas, c’est une cible facile.


  — Ce n’est pas ce qui m’inquiète. Mais je préfère choisir moi-même mes victimes.


  — Ici, tu ne fais pas ce que tu veux. On t’a convoqué.


  — Non, invité.


  — Et tu as accepté.


  — Pour écouter. Pour voir ce qu’on attendait de moi.


  — Maintenant, tu le sais.


  — Non. Ce n’est pas pour ça qu’on avait besoin de moi. N’importe quel imbécile est capable de tuer un type qui ne se méfie pas. On me fait passer un examen d’entrée. Inventé par des gosses pour des gosses. Je n’en ai pas besoin.


  Nuzzale pinça les lèvres.


  — Tu t’apercevras qu’on n’est pas des gosses. Tu feras ce qu’on te dit.


  — C’est toi qui donnes les ordres ?


  — Oui.


  — Non. Tu les transmets. Et moi je n’accepte pas ce genre d’ordre de ta part, Mohammed. Je veux les entendre de la bouche de celui qui te les a donnés.


  — Tu le verras après.


  — Non, avant ou je ne fais pas le boulot.


  Les mains sur ses hanches étroites, le dos tourné au poêle à gaz, Nuzzale pencha la tête et regarda Gibbs de ses yeux noirs foudroyants.


  — C’est ça que tu veux que je dise ?


  — Exactement.


  Nuzzale hocha la tête.


  — D’accord, du moment que tu te rends compte que tu risques de finir à la place de l’irakien.


  — Tu feras bien de réfléchir avant de répéter ce genre de menace.


  Nuzzale dévisagea Gibbs, les lèvres pincées, les poings serrés. Puis il se retourna brusquement, retourna au téléphone en claquant la porte derrière lui. A son retour, il avait l’air mécontent.


  — Mets ton pardessus, dit-il, brusquement, on sort.


  *


  L’Arabe ne chercha pas à désorienter Gibbs en changeant brusquement de direction ou en revenant en arrière. Ils se trouvaient à North Kensington non loin de Portobello Road. Quartier cosmopolite où se mêlaient les gens de toutes couleurs, de toutes races, de toutes croyances. Ils gravirent un perron qui ressemblait un peu à celui de leur maison. Nuzzale avait la clé de la porte et ils montèrent un escalier misérable partant d’un vestibule nu et inhospitalier. Ils montèrent un étage. Nuzzale frappa à une porte d’une manière spéciale que Gibbs remarqua. Il y avait un voyant dans la porte et Gibbs se sentit observé avant qu’elle ne s’ouvre.


  Ils furent accueillis par un homme d’une trentaine d’années dont le large sourire découvrait des dents éclatantes. Il avait le teint blême, des yeux bruns et moqueurs. Le visage semblait plus rond que sur la dernière photo prise de lui, et il portait une grande barbe qui jurait avec le crâne maintenant rasé. Des lunettes à monture épaisse contribuaient encore à le vieillir. Le gilet à ramages, le pantalon à pattes d’éléphant rose lui donnaient un air extravagant et inattendu. Mais c’était bien le même homme. Gibbs n’en douta qu’un bref instant. Peut-être savait-il instinctivement qu’on l’emmènerait voir cet homme, Raul Orta. L’homme le plus recherché au monde, peut-être.


  La pièce était confortable : un lit et des fauteuils de bonne qualité, dans un coin, un piano droit. Sans poser de question, Orta servit une généreuse rasade de Teacher’s à Gibbs et du vin blanc à Nuzzale. Ce geste était destiné à prouver qu’il savait déjà tout ce qu’il avait besoin de savoir au sujet de Gibbs, jusqu’à ses préférences en matière d’alcool.


  — Santé, Ross. Heureux de t’avoir avec nous.


  Orta leva son verre, puis se laissa choir dans un fauteuil les jambes sur le bras du siège.


  Ross alla droit au but. Le contraire eût été une folie.


  — Je pensais bien que ce serait toi, dit-il en s’asseyant.


  Orta se mit à rire en se tapant sur la cuisse.


  — Et voilà à quoi sert mon déguisement ! Reconnu du premier coup.


  — Le déguisement est parfait. Peu de gens te reconnaîtraient.


  — Mais toi, tu m’as immédiatement reconnu, dit Orta en pointant un doigt gras et court vers Gibbs.


  Il continuait à sourire.


  — J’ai eu plus souvent que d’autres l’occasion d’examiner tes photos. Mais ce n’est pas ce qui te rend reconnaissable. Ta personnalité. Ou une affinité secrète entre nous.


  — Voilà qui me plaît, Ross. Franchement. Heureusement que nous sommes du même bord sinon je serais fichu, hein ?


  Le sourire, le ton demeuraient les mêmes, mais sous la bonhomie, on sentait percer la menace.


  Ross sourit et leva son verre tandis que Nuzzale les observait tranquillement.


  — Tu n’as pas besoin de moi pour tuer un Irakien. Qu’est-ce que tu attends vraiment de moi ?


  — Et direct avec ça ! Quel type ! (Un léger changement d’expression donna à Orta un air soupçonneux.) Il faudra quand même tuer l’irakien.


  — Pourquoi ?


  — Parce que je te le dis. (Le sourire réapparut.) Pour que nous puissions être sûrs de toi.


  — Je n’ai jamais entendu dire qu’on vous accusait de tuer au hasard.


  — Oh, ce n’est pas un hasard ! Cet homme est un traître. Il a communiqué le contenu d’une valise diplomatique à la Branche Spéciale de Scotland Yard. (Orta se leva et fouilla dans un tiroir.) Le voilà.


  Il tendit une photo à Gibbs. Celui-ci vit le visage d’un Arabe noir de peau, dépourvu de toute expression à part une lueur qu’une lampe à arc mal centrée réfléchissait dans les yeux.


  Gibbs tapota la photo des doigts.


  — Je n’aime pas ça, dit-il. Je ne crois pas avoir besoin de prouver de quoi je suis capable.


  — Pour toi non, mais pour nous, si. Comme nous ne te connaissons pas, nous sommes prudents. C’est grâce à ça que nous opérons encore. Raisonnable, non ?


  — Je ne suis pas contre l’exécution d’un traître. C’est une chose admissible. C’est ton attitude à mon égard qui me déplaît.


  — Voyons, Ross, il faut que l’un de nous s’en charge. N’exagère rien. On t’a mâché le travail.


  — J’ai besoin de réfléchir.


  — Bien entendu. Tu es nouveau, c’est normal.


  Gibbs regarda Orta et vit que les yeux souriants étaient durs comme l’acier. Il attendit sa décision.


  — Je te donne jusqu’à demain quatorze heures. Il devra être mort dans les vingt-quatre heures suivantes.


  *


  Nuzzale était furieux. Il releva le col de son pardessus quand ils descendirent l’escalier.


  — Nous avons perdu du temps. Tu t’imaginais que Raul allait te sortir de là ?


  — Non. Je voulais seulement qu’il sache ma façon de penser. (Gibbs s’arrêta au bas du perron et jeta un coup d’œil des deux côtés de la rue. Il y avait peu de circulation.)


  Il vit une enseigne de bistrot au coin de la rue, à une cinquantaine de mètres à droite.


  — J’ai besoin de boire un verre.


  Il se dirigea vers le bistrot. Nuzzale le rejoignit.


  — Je bois très rarement. (Prenant Gibbs par le bras :) On rentre.


  — Fais ce que tu veux, moi je prends un verre.


  Il était inimaginable de penser que Nuzzale rentrerait seul. Il n’aimait pas Gibbs et n’avait pas confiance en lui. Nuzzale manifesta sa colère et emboîta le pas à Gibbs.


  A côté du froid qui régnait à l’extérieur, le bistrot, bondé, ressemblait à un bain de vapeur. Gibbs se fraya un passage jusqu’au bar. Nuzzale refusa de boire, Gibbs commanda un verre de limonade pour l’Arabe et un demi de bière pour lui. Il but lentement en observant les visages qui l’entouraient. Lesquels d’entre eux appartenaient à l’équipe de renfort de Bannerman ? Nuzzale s’énerva de la lenteur que mettait volontairement Gibbs à boire.


  — Puisque tu te trouves dans un bistrot anglais, fit Gibbs, tâche d’avoir l’air de t’amuser si tu ne veux pas attirer l’attention.


  Nuzzale se calma un peu sans parvenir à cacher des manifestations d’humeur ; il refusait de recevoir les ordres d’un nouveau venu mais ne voulait cependant pas quitter Gibbs.


  Au bout d’un moment Gibbs posa son verre sur le bar et dit :


  — Surveille mon verre, je vais aux toilettes.


  Il traversa la foule sans se presser ; il poussait les gens, en s’excusant. Quelqu’un marchait devant lui. Quand ils furent à l’intérieur des toilettes, l’inconnu dit :


  — J’ai cru que vous ne bougeriez jamais. Mais j’ai compris votre problème.


  L’homme se grattait l’oreille avec le pouce.


  — Faites venir un taxi dans un quart d’heure exactement, dit Gibbs.


  Il entra dans l’une des deux cabines, s’assit et écrivit rapidement quelques mots dans un petit calepin à feuilles détachables. Il plia le papier.


  Quand il sortit, Nuzzale l’attendait.


  — Maintenant on part.


  — Avant, je prends un petit verre.


  — Ah, parce que tu es lâche, et en plus tu es saoulographe ?


  Gibbs surmonta sa colère. Son verre pratiquement vide avait disparu. Il demanda un scotch. Nuzzale le tira par le bras.


  — Ecoute, gros malin, murmura doucement Gibbs, si tu renverses mon verre, tu m’en paies un autre.


  A la perspective d’être encore retardé, Nuzzale se calma. Gibbs surveilla sa montre, but son whisky et prit Nuzzale par le bras.


  — Je suis prêt. En route.


  Gibbs héla le taxi dès qu’il l’aperçut, drapeau baissé de l’autre côté de la rue. Nuzzale se radoucit un peu à la perspective de rentrer en voiture aux frais de Gibbs. Celui-ci régla le chauffeur et lui glissa le billet en supplément de la course. Mais ce n’était qu’une partie de l’affaire. Bannerman lui-même ne pouvait pas faire des miracles à volonté.


  *


  Dans la solitude de son bureau, Bannerman faisait face au problème de réaliser un miracle. Il avait lu le billet de Gibbs, actionné l’interphone et était allé voir Sir Henry Winter. Conscients que la sécurité d’un agent opérationnel était en jeu, les deux hommes ne se cherchèrent pas querelle.


  — Qu’est-ce qui a cloché ? demanda l’amiral.


  — D’abord le fait que Gibbs refuse d’abattre un homme sans défense quels que soient ses antécédents.


  — Normal.


  — Mais totalement dépassé.


  — Ce n’est visiblement pas son avis. C’est réconfortant de rencontrer un homme jeune qui ait le respect des valeurs d’autrefois.


  — Pas dans notre métier. Excusez-moi, Sir Henry, je ne cherche pas à vous agacer.


  — Je sais. Vous êtes inquiet. Moi aussi. Pourquoi l’avoir laissé s’embourber dans cette situation ?


  — Manque de chance. Grant Fabor de l’ambassade des Etats-Unis n’avait plus que vingt-quatre heures à vivre. Il y a une semaine de cela. Il est toujours en danger mais risque de mourir dans les vingt-quatre heures.


  — Quel cynisme, George !


  — Il ne s’en rend pas compte, il est dans le coma. On l’a empêché de parler parce que les Américains étaient d’accord pour que nous nous servions de lui. Un veuf sans enfant, une bénédiction !


  — Il semble que le ciel ne se conforme pas à un programme précis.


  — Personne n’imaginait qu’il survivrait aussi longtemps.


  — S’il ne nous rend pas le service de rendre l’âme avant demain midi, Gibbs sera dans le pétrin ?


  — Il faudra que nous le tirions de là en vitesse. Mais ce sera une catastrophe. Les autres se rendront compte que c’est un mouchard et nous aurons beaucoup de mal à recommencer. Nous ignorons la raison de leur présence ici et combien ils sont.


  — On pourrait cueillir ceux qui sont là.


  — Pas tant que Gibbs est avec eux. Après, ce sera trop tard et nous aurons mis la main sur deux hommes tout au plus. Deux tueurs connus. Ce n’est pas du tout ce que nous voulons.


  — Et que voulons-nous au juste, George ?


  L’amiral prit sa pipe.


  — Je ne veux pas d’arrestation. Je veux une solution.


  — Je m’en doutais. Il vaut sans doute mieux que je ne vous en demande pas davantage.


  — Si je ne trouve pas de solution, Paul Craven va s’en mêler. Et chez nous.


  — Si vous en faites une querelle personnelle, toute la bande va vous filer entre les doigts. Il est furieux que vous refusiez de le voir. Ça ne peut pas durer longtemps.


  Bannerman se dirigea vers la porte en relisant le message envoyé par Gibbs.


  — Je le recevrai chez moi demain soir. Il pourra prendre ma voiture de service.


  L’amiral n’avait pas encore allumé sa pipe.


  — Rappelez Gibbs le plus vite possible. Il court trop de risques.


  — Il attendra jusqu’à demain.


  L’amiral gratta une allumette.


  — J’espère que vous savez ce que vous faites, George.


  Bannerman savait très bien ce qu’il faisait. Le soir, il prit le train puis un taxi pour rentrer dans sa maison de campagne. Après un dîner rapide, il se rendit dans son grand garage prévu pour deux voitures. Il ôta sa veste, sa cravate, enfila une salopette et s’approcha de la Jaguar 66. Elle se trouvait sur un pont, au-dessus d’une fosse. Bannerman se coiffa d’une vieille casquette de jockey et se glissa sous la voiture.


  Toute la nuit il bricola sous le châssis, les mains et les ongles couverts de graisse. N’étant pas du métier, il travaillait plus lentement qu’un mécanicien. Il se répéta à juste titre que Ross Gibbs mourrait si on ne prenait pas de mesure décisive. Ses bagages risquant d’être fouillés, Gibbs n’avait pas d’arme. Au moindre signe de trahison ou de contact avec son service, Orta, Nuzzale ou d’autres abattraient Gibbs. Les deux hommes avaient déjà tué pour échapper à l’arrestation. Orta avait abattu trois policiers sur les quatre venus l’arrêter à Bruxelles deux ans auparavant.


  Tandis qu’il travaillait, muni de tout le matériel nécessaire, Bannerman mit en balance le poids de deux vies, et peu à peu, il fut gagné par la haine. Sans rien laisser transparaître, il décida d’achever la tâche qu’il avait entreprise. Il se rendait compte qu’il avait laissé ses sentiments personnels intervenir dans un secteur interdit. Peu importait. Il songea à son beau-fils tué inutilement au Liban, à sa femme qui l’en avait rendu responsable, puis quitté. Steve aurait eu l’âge de Ross Gibbs. Les deux hommes se trouvaient dans une situation totalement différente. Gibbs connaissait les risques qu’il courait et les acceptait. Steve les ignorait quand il sauta sur une bombe. A l’époque il n’avait aucune raison de se croire en danger. La diversion causée par l’explosion avait permis à deux agents américains de s’enfuir après avoir liquidé un groupe de terroristes. Mais ce sacrifice était inutile. Il constituait une trahison qui avait permis aux autres de survivre. Non, Bannerman ne pouvait pas oublier. Ni pardonner non plus. Cela ne se reproduirait pas.


  Le lendemain matin quand il regagna Londres en voiture, il conduisit très prudemment.


  *


  Le même soir, quand Gibbs se déshabilla chez Nuzzale après avoir rencontré Raul Orta, il remarqua que l’Arabe fermait la porte et accrochait la clé à son cou. Assis au bord du lit, il enlevait ses chaussettes quand il remarqua :


  — Tu m’enfermes ?


  Nuzzale prit un air innocent.


  — J’empêche l’ennemi d’entrer. Tu ne voudrais pas qu’on se laisse surprendre, hein ?


  L’automatique de Nuzzale disparut sous son oreiller. Gibbs savait que si Bannerman avait la stupidité de faire effectuer une descente dans l’appartement, il en serait la première victime. Mais Bannerman ne commettrait pas une pareille bêtise.


  Comme pour confirmer ce qu’il pensait, après s’être glissé sous ses couvertures, Nuzzale dit :


  — Les Arabes ont le sommeil léger. Bonsoir, Ross. Demain, tu auras besoin de toutes tes forces.


  *


  La nuit multiplia les dangers que le jour ne dissipa pas. Gibbs se lava, se rasa, s’habilla sans dire un mot à Nuzzale qui le surveillait trop attentivement à son gré. Il fit du café, en donna une tasse à l’Arabe, s’approcha de la fenêtre, tira le voilage pour regarder dans la rue.


  — Tu as tort de faire ça, dit Nuzzale.


  — Pourquoi ?


  Il était neuf heures, moment où un signal devait se manifester. Un taxi s’arrêta de l’autre côté de la rue. Un homme paya le chauffeur et monta les marches du perron. Il examina le numéro inscrit sur la porte comme s’il s’était trompé d’adresse. Visiblement agacé, il tourna les talons, jeta un coup d’œil sur la fenêtre d’où l’observait Gibbs, descendit les marches en courant et s’éloigna d’un pas rapide sans se retourner. Tendu, Gibbs s’écarta de la fenêtre en sirotant son café d’un air songeur.


  — Tu as une préférence pour une arme ?


  Gibbs s’attendait à cette question.


  — Une mitraillette Sterling, mais je ne ferai pas ce boulot.


  Nuzzale dévisagea Gibbs n’en croyant pas ses oreilles.


  — Tu veux te suicider ?


  — Je ferai un boulot. Et je l’exécuterai comme prévu dans les vingt-quatre heures. Allons voir Raul.


  Nuzzale bouillait d’impatience. Il voulait voir réagir Raul et Gibbs ramper. Pendant tout le trajet, il ne quitta pas Gibbs des yeux, prêt à l’abattre dans la rue s’il le fallait.


  L’odeur d’un parfum flottait dans la chambre d’Orta. Mais si une femme y était venue, elle était partie depuis longtemps. Le lit était défait et Orta débraillé. C’était le genre d’homme qui commence à vivre le soir. Sa bonhomie, elle aussi, avait disparu.


  — Tu n’avais pas besoin de venir de si bonne heure. Tu avais jusqu’à midi.


  — Il refuse de faire le boulot, dit Nuzzale d’un ton vindicatif.


  — Grands dieux (Orta se laissa tomber sur le bras d’un fauteuil tandis que Nuzzale restait derrière lui. Il se frotta la nuque tout en regardant Gibbs d’un œil trouble). Si c’est exact, Ross, on ne peut pas te laisser dans la nature.


  — Exact. Mais il y a autre chose. Je refuse de tuer par vengeance uniquement pour fournir une preuve. C’est inutile. Je te l’ai dit hier. Mais je comprends ta position et je l’admets. Je tuerai. Mais pas une cible de cinquième ordre qui ne servira à rien. Je tuerai dans le délai que tu m’as fixé à condition que je choisisse ma victime.


  — Qui ?


  — Tu le sauras quand ce sera fait. Tu seras enchanté.


  — Facile à dire ! fit une voix derrière Gibbs.


  — Boucle-la, Nuzzale. Tu m’emmerdes, arrête de m’énerver. (L’ombre d’un sourire se dessina sous l’épaisse barbe d’Orta.) Mohammed a raison. C’est facile de dire ça.


  — Pas quand je dispose de vingt-six heures pour fournir la preuve de ce que je dis.


  — Comment cette possibilité a-t-elle pu se présenter depuis hier ?


  — Elle existe depuis des mois. Un certain personnage est à Londres. Je veux sa peau. J’ai besoin d’être débarrassé de Nuzzale. Et de tous ceux que tu as pu mettre à mes trousses.


  — Mon cher Ross, pourquoi veux-tu que je te fasse confiance ? Nous te connaissons à peine. Et puis Mohammed aime ta compagnie. Pas vrai Mohammed ?


  — J’ai toujours travaillé seul, comme on me l’a appris. Pour ce qui est de la question de confiance, d’accord. Si tu juges dangereux de me laisser seul pendant quelques heures, écrasez-vous jusqu’à ce que j’aie fait mon travail. J’habiterai avec Nuzzale. Je veux uniquement pouvoir respirer sans être dérangé.


  — Ne le crois pas, Raul.


  Orta regarda par-dessus l’épaule de Gibbs. Il secoua la tête lentement sans conviction.


  — Je t’en prie, dit Gibbs sans s’énerver. Je pouvais agir autrement. J’aurais pu trimbaler cet imbécile derrière moi. J’aurais pu te mettre demain devant un fait accompli. Ou te trahir dès que j’aurais semé Nuzzale. J’essaye d’être correct. Je ne suis pas assez bête pour m’imaginer que tu n’as besoin de moi que pour un contrat. Il y en aura d’autres. Demain, j’aurai mérité mes galons à tes yeux. Disparaissez pendant que je travaille.


  — Et tu crois que je serai enchanté ?


  Gibbs sourit.


  — Au-delà de ce que tu peux espérer.


  Orta sourit et d’un geste impatient écarta les protestations de Nuzzale.


  CHAPITRE IV


  En son for intérieur, Paul Craven écumait de rage. On l’avait reçu très aimablement, on l’avait dorloté et présenté à quantité de gens, ce qui était inutile. Il lui fallait une paire d’oreilles d’importance, capables d’écouter. Il avait vu Sir Henry Winter. Mais c’était George Bannerman qui se chargeait de tout le travail et il fallait qu’il aille le voir dans sa maison de campagne à une cinquantaine de kilomètres de Londres. Pour une raison qu’il ferait bien d’expliquer, Bannerman ne pouvait pas se déranger. A cause de cette vieille histoire ? C’était ridicule. Tout le monde s’était montré absolument charmant, bien entendu. On lui avait proposé une voiture et un chauffeur pour le ramener à Londres. Bannerman lui avait offert de passer la nuit chez lui. Craven avait horreur d’être traité avec égards. Il n’avait besoin de la compagnie de personne, il voulait de l’action. Personne ne parut surpris qu’il accepte la voiture mais refuse le chauffeur.


  Il avait commencé sa carrière comme agent de la circulation à New York. Et il était un remarquable conducteur. Quand on avait amené la voiture avec chauffeur, Craven eut une réaction typique. On lui remit une carte de la région mais ce geste fut gâté quand on l’avertit que les routes étaient verglacées et qu’il conduisait de nuit. Il dut faire un effort pour ne pas les remettre à leur place. S’imaginaient-ils qu’il n’avait jamais roulé sur de la glace ? Qu’il se perdrait ?


  On lui donna une Jaguar 66. Un peu petite pour sa taille, avec le volant à droite, ce qui n’avait pas trop d’importance. Il quitta le Grosvenor Hôtel juste après l’heure de pointe. On l’avait invité pour huit heures. Il y serait. Et qu’on s’avise de lui coller une contravention pour excès de vitesse !


  Au bout de quinze kilomètres, il eut la certitude d’être filé. Dans une circulation plus dense où les voitures roulent à la même vitesse, il est difficile de s’en apercevoir. Mais ils avaient été trop malins, passant de phares en feux de brouillard pour donner l’illusion qu’il s’agissait d’un autre véhicule. Des apprentis, s’ils croyaient qu’il se laisserait prendre à ce truc ! Il en fut offensé. Derrière lui, dans la Ford de filature, Ronnie Holder sourit intérieurement. Il tira l’antenne spéciale et chercha à tâtons le microphone.


  — Voyageur solitaire à la base. Comme prévu, j’ai été repéré. Je continue la filature. Terminé.


  Ils roulaient déjà à vive allure mais Holder savait qu’ils ne commenceraient à prendre de la vitesse qu’une dizaine de kilomètres plus loin.


  *


  Les derniers lampadaires avaient disparu avec la plupart des voitures. A trente kilomètres de Londres sur cette route, il n’y avait pratiquement personne. La nuit était noire, le ciel clair mais sans lune. La glace formait un long tapis de diamant qui craquait sous les pneus et scintillait à la lumière de ses phares. Craven tenait la voiture bien en main ; elle roulait merveilleusement, les pneus énormes adhéraient au sol. Craven y voyait bien la nuit et roulait la plupart du temps en phares. Son allure était très supérieure à la vitesse réglementaire, mais à ses yeux, il ne prenait pas de risques.


  De temps à autre il apercevait les lumières de la voiture de Holder quand elle franchissait une côte, mais très loin derrière lui. Malicieusement Craven le laissait approcher pour qu’il voie ses feux arrière, puis redémarrait. Pour lui donner une leçon.


  Il se trouvait maintenant en terrain découvert. Des arbres, des fossés, une blancheur éthérée avec un grillage givré séparant les deux voies à trois couloirs. La forêt apparut et la route commença à serpenter. La lumière des phares éclairait la beauté pâle de la nuit glaciale. Le chauffage de la voiture était suffisant et Craven avait entrouvert un déflecteur. Il entendait siffler le vent et l’air l’empêchait de s’endormir. Il négocia une série de virages en lâchant l’accélérateur sans jamais freiner. L’instant d’après, il s’envola.


  La peur l’envahit au moment où il perdit le contrôle de la voiture. Il fit tout ce qu’il fallait mais la direction ne répondit pas. La voiture quitta la route, capota dans un large fossé, s’y enfonça, se retourna, puis glissa vers le ravin. Le fracas de verre brisé, de roues qui tournaient dans le vide, le sifflement de vapeur s’échappant du radiateur défoncé chassèrent une volée de corneilles nichées dans les arbres.


  Durant ces brefs instants, Craven comprit ce qui s’était passé. Dans un dernier geste de professionnel, il coupa le moteur au moment où la voiture se retournait. Il éprouva une douleur atroce dans les jambes et ce fut tout. Les corneilles tourbillonnèrent au hasard au-dessus de lui dans l’obscurité.


  Ronnie Holder remarqua l’étrange tête-à-queue effectué sur le verglas par la Jaguar. Comme sa voiture n’était pas munie de pneus aussi larges que ceux de Craven, il roula prudemment. Si Craven voulait commettre des imprudences, c’était son affaire. Il avait obéi aux ordres donnés mais n’allait pas se rompre les os pour prouver l’impossible. Craven conduisait mieux que lui et disposait d’une voiture plus puissante. De temps à autre, Holder voyait la lumière de ses phares. Il les perdait de vue quand la route amorçait une pente et les retrouvait sur une côte. Puis, subitement, la lumière des phares devint folle. Elle se projeta à angle droit sur la chaussée, puis vers le ciel avant de disparaître complètement.


  Holder eut un choc. Il écrasa la pédale de l’accélérateur. Son attention fut attirée par des corneilles volant très bas dans le faisceau de ses phares. Quand il se rangea sur le bas-côté et descendit, les roues de la voiture de Craven avaient cessé de tourner. Holder descendit la pente en courant, glissa et tomba deux fois, heureux que la voiture n’ait pas pris feu. La glace avait fondu autour du radiateur éclaté mais l’eau qui s’en échappait ne tarderait pas à geler. La voiture renversée penchait sur le côté. La portière du conducteur était inaccessible et quand Holder tenta d’ouvrir les autres portières, il s’aperçut qu’elles étaient fermées de l’intérieur. Il braqua sa lampe torche dans la voiture. La tête de Craven apparaissait au-dessus du volant écrasé. Le pare-brise spécialement renforcé, craquelé, était ployé vers l’intérieur.


  Holder courut chercher un cric dans sa voiture. Il cassa la vitre arrière en prenant soin qu’aucun morceau de verre ne tombe sur Craven. Il ouvrit la portière avant de l’intérieur, se pencha sur le siège et tâtonna. Il recula avec un sifflement d’horreur. Craven était mort.


  Il remonta dans sa voiture, sortit l’antenne, prit le micro et dit péniblement :


  — Voyageur solitaire à base. Voyageur solitaire à base.


  Pendant qu’il faisait part à Bannerman de l’accident, il pensait aux répercutions. Craven n’était pas n’importe qui.


  Après avoir exprimé son incrédulité, Bannerman reprit son sang-froid comme toujours.


  — J’appelle la police et une ambulance, dit Holder.


  — Ne faites pas ça, Ronnie, répondit Bannerman au bout d’un instant.


  — Enfin, nom de Dieu, je ne peux pas le laisser là !


  — Vous êtes certain qu’il est mort ?


  Holder contint sa colère. Sa main commençait à geler sur le micro.


  — J’avais besoin d’en être sûr, reprit Bannerman avant qu’il ait pu répondre. Pouvez-vous le sortir seul de la voiture ?


  — Je suppose. Je n’y avais pas pensé.


  — C’est faisable ?


  — Oui.


  — Attendez un instant.


  Au bout d’un long moment, Bannerman poursuivit :


  — Ronnie, à quel endroit vous trouvez-vous exactement ?


  Holder se pencha à l’intérieur de la voiture et consulta le cadran.


  — A huit kilomètres de chez vous. Il y a un grand bosquet. Des arbres bien alignés. Une forêt domaniale, apparemment.


  — Je sais. Peut-on remorquer la voiture de Craven ?


  — Attendez. Je vais m’en assurer.


  — J’attends.


  Holder redescendit dans le ravin. Au moyen de sa lampe torche, il examina la situation. Les roues et le châssis semblaient en bon état, à ce qu’il put voir. Le toit était défoncé du côté de Craven ainsi que la portière. Le radiateur penchait mais, suspendu à un crochet, devait tenir le coup. Il remonta sur la route, prit le micro qu’il sentait à peine dans sa main.


  — Je crois qu’on peut la remorquer. Il faudra la tirer du ravin mais après ce sera simple.


  — Bien. Je vous envoie une dépanneuse. Maintenant, voilà ce que vous allez faire. Sortez Craven de la voiture le plus rapidement possible. Je veux que ce soit fait avant l’arrivée de la dépanneuse. Prenez toutes les précautions possibles. J’ignore dans quel état il est, mais ne l’esquintez pas davantage. Ensuite, vous l’amènerez ici.


  Holder considéra le micro comme s’il était devenu fou. Puis d’une voix atone, il dit :


  — Compris. Terminé.


  Personne ne savait comment fonctionnait le cerveau de Bannerman, pas même Bannerman lui-même. Sur cette pensée, Holder descendit rejoindre Craven. Sans aide, ce serait difficile. Mais il était évident que Bannerman ne voulait pas de témoin.


  Craven était lourd et Holder eut du mal à s’approcher de lui. Il éteignit les feux arrière. A première vue, il n’y avait pas de sang. Il suait à grosses gouttes quand il parvint à pousser Craven par la portière. « Ne l’esquintez pas », avait recommandé Bannerman. Holder s’en souvint en tirant sur les bras de Craven. Impossible de s’y prendre autrement. Il avait déjà du mal à se tenir debout lui-même.


  Craven tomba comme un bœuf qui vient d’être abattu. Holder haleta un moment avant de le hisser lentement le long du ravin. La partie inférieure des jambes avait visiblement été écrasée pendant l’impact. Holder laissa Craven étendu par terre, regagna sa voiture et l’approcha aussi près qu’il le put du bord du ravin. Il ouvrit la portière côté passager, parvint à installer Craven sur le siège et boucla la ceinture de sécurité pour le maintenir. Il s’assura qu’il n’y avait personne sur la route avant de démarrer.


  Il n’était plus question de faire de la vitesse. Craven ballottait sur son siège. De mauvaise humeur, furieux des ordres qu’on lui avait donnés, Holder se dit qu’il ne lui manquerait plus que de se faire arrêter par une voiture de patrouille. La partie la plus courte du trajet lui parut interminable. Au bout d’un kilomètre, il quitta l’autoroute.


  Bannerman habitait une maison isolée à l’extérieur d’un village de l’Oxfordshire. De grands murs entouraient un demi-hectare de terrain. L’eau d’une rivière voisine formait des lacs et de petites cascades. Holder se demandait souvent d’où Bannerman tirait son argent. Un salaire de fonctionnaire ne lui permettait pas de vivre sur ce pied. Il savait que Bannerman avait une femme. Ils s’étaient séparés depuis deux ans environ. Personne ne savait au juste où elle était et des plaisanteries de mauvais goût circulaient dans le service.


  Holder se trouvait près du portail quand il vit une lumière de phares. Il freina, attendit que l’autre voiture passe en se demandant qui était dedans. Il se mit en veilleuse pour apercevoir le conducteur qui passa en regardant droit devant lui. Léo Roxberg. Son chapeau était tiré sur ses yeux mais Holder le connaissait trop bien pour se méprendre. Il imaginait mal une rencontre amicale entre Roxberg et Craven.


  Holder entra, roula sur les graviers durcis et soudés par le gel. Bannerman avait ouvert la porte d’entrée en entendant arriver la voiture. Un autre véhicule enlevait la glace devant le garage.


  Ils transportèrent Craven dans la maison sans prononcer un mot. Le plus important était de faire disparaître le corps.


  Quand ils entrèrent dans le salon portant le lourd cadavre, Bannerman dit :


  — Là-bas, à côté du feu. (Comme si la chaleur pouvait ressusciter Craven.) Servez-vous un cognac Sur la desserte.


  Bannerman s’agenouilla à côté de Craven tandis que Holder se versait une sérieuse rasade.


  — Il a peu de blessures apparentes. Les jambes cassées. Normal. Un énorme hématome au front et le nez cassé. Allez me chercher une serviette mouillée dans la salle de bains. Je vais éponger le sang qui a coulé du nez et de la bouche. Aucune dent ne manque. Parfait.


  Quand Holder rapporta la serviette, Bannerman avait ôté le pardessus de Craven et l’examinait d’un air pensif. Il prit la serviette d’un air distrait et nettoya la figure de Craven.


  — Je ne vois pas de quoi il est mort. Où est Barnard ?


  Holder en conclut que Bannerman avait déjà téléphoné au médecin. Barnard, l’un des deux toubibs qu’ils utilisaient parfois, habitait à une quinzaine de kilomètres. Il n’arriva qu’une heure plus tard. Bannerman buvait du cognac en compagnie d’Holder.


  Barnard coupa immédiatement court à la protestation de Bannerman.


  — J’ai été appelé ailleurs. (Pendant qu’il ôtait son pardessus et le posait sur un fauteuil, il regarda Craven d’un œil inquiet.) D’ailleurs j’ai l’impression que je ne peux pas faire grand-chose pour lui.


  — Désolé, Tony. Nous savons qu’il est mort mais nous ignorons comment.


  Barnard se caressa la moustache d’un air irrité.


  — Pourquoi ne l’avez-vous pas emmené à l’hôpital ? Je ne peux rien faire.


  Par habitude, il sortit son stéthoscope.


  — Vous pouvez nous dire de quoi il est mort ?


  — Il m’est impossible de pratiquer une autopsie ici, je n’ai pas ce qu’il faut.


  Barnard déboutonna la chemise de Craven et se mit à genoux.


  — Mais la cause de la mort vous paraîtra peut-être évidente. S’il s’agit d’une cause interne, je suis de votre avis, on ne peut rien faire ici.


  Barnard grogna.


  — Comment est-ce arrivé ? Comment se trouve-t-il ici ?


  — Un accident de voiture. Ronnie l’a ramené.


  Barnard leva les yeux.


  — Ce qui explique les fractures des jambes. Aidez-moi à le déshabiller.


  — Autre chose, dit tranquillement Bannerman. Est-il possible de retarder l’apparition de la rigidité cadavérique ?


  Barnard se débarrassa de son stéthoscope et le fourra dans une poche. Il se leva péniblement, regarda Bannerman d’un air écœuré.


  — C’est pour ça que vous l’avez mis à côté du feu ? Pour jeter un doute sur l’heure de sa mort ?


  — Ça pourrait être utile, répondit froidement Bannerman.


  — Je vous préviens, ne comptez pas sur moi.


  La cause de la mort fut rapidement découverte. Les doigts de Barnard tâtaient la base du crâne de Craven.


  — Fracture des cervicales. Elle n’est pas évidente, les vertèbres ont presque repris leur place. C’est mon opinion. Vous voulez qu’on le rhabille ? Ce n’est qu’une hypothèse, il faudrait l’examiner de plus près pour avoir une certitude absolue.


  — Mais votre opinion fait autorité.


  — Je ne crois pas me tromper. (Barnard enfila son pardessus et ferma sa trousse.) Vous n’avez plus besoin de moi ?


  — Non. Et il est également inutile de faire un rapport.


  Barnard se dirigea vers la porte.


  — Un de ces jours, vous me ferez virer.


  — Vous êtes entré chez nous de votre propre gré.


  — Oui. Enfin, laissez-le à côté du feu. Il est très difficile de déterminer l’heure précise d’une mort. Cela pourra vous être utile.


  Après le départ de Barnard, Bannerman se tourna vers Holder :


  — Il faut que nous rentrions à Londres.


  Holder se troubla.


  — Vous n’aviez pas organisé un dîner ? Je veux dire…


  — Quand vous m’avez appris par radio que Craven était mort, j’ai immédiatement renvoyé la cuisinière chez elle. Il faudra que vous sautiez un repas, Ronnie. Mais vous avez assez de graisse pour le supporter.


  *


  Gibbs se rendait compte que, comme lui, Nuzzale attendait quelque chose. Il y avait d’autres gens de son groupe dans le voisinage, il en était certain. La meute se rassemblait. Après avoir préparé leur petit déjeuner sur le minuscule réchaud à gaz à deux trous, ils firent la vaisselle. La chambre était parfois en désordre mais les deux hommes la tenaient propre.


  — J’ai un coup de fil à donner, dit Gibbs.


  — Tu as des contacts que nous ne connaissons pas ?


  — J’ai un contact que vous ne connaissez pas. Et vous, vous n’avez pas de contacts que je ne connais pas ?


  Nuzzale fut irrité par la moquerie de Gibbs. Les deux hommes sortirent téléphoner sur le palier. Nuzzale regarda par-dessus l’épaule de Gibbs pendant qu’il composait le numéro. Gibbs se retourna brusquement.


  — Recule-toi. Raul est d’accord, point final.


  Nuzzale s’appuya nonchalamment contre le mur pendant que Gibbs composait le numéro. Il entendit décrocher, personne ne répondit mais quelqu’un écoutait.


  — Ross Gibbs.


  On comprendrait qu’il n’était pas seul et ne pouvait pas se débarrasser de celui qui l’accompagnait. Ce qu’on avait à lui communiquer lui serait indiqué par téléphone et Gibbs devrait le graver dans sa mémoire. Nuzzale essayait de tendre l’oreille mais Gibbs tenait l’écouteur et l’homme qui parlait s’exprimait à voix basse. L’information qu’il reçut le consola et l’étonna.


  Nuzzale eut la certitude que Gibbs ne fournissait pas de renseignement, il n’avait dit que son nom. Puis d’un ton las, il demanda :


  — Répétez.


  Il se retourna à demi pour regarder Nuzzale tandis que le message était réitéré.


  Gibbs raccrocha lentement le combiné et s’appuya contre le mur comme Nuzzale. Tout en fixant les yeux bruns interrogateurs, il réfléchissait.


  — J’aurai besoin d’un S.M.G. De préférence un Stirling. Avec un chargeur plein. Au début de l’après-midi.


  Nuzzale ne bougea pas.


  — Nous ne connaissons pas encore ta cible.


  — Tu l’apprendras par les journaux du soir. Il faut que je me mette en route.


  Gibbs rentra dans la chambre et jeta par-dessus son épaule :


  — Dis à Raul de m’accorder deux heures de plus. Il entendit Nuzzale s’arrêter mais ne se retourna pas pour soutenir son regard soupçonneux.


  CHAPITRE V


  Gibbs avait suivi le processus habituel pour se débarrasser d’une filature éventuelle et n’était pas encore complètement satisfait. Il était parti à midi avec le sac contenant la mitraillette. Après avoir pris successivement le métro, des autobus, avoir traversé des grands magasins, il descendait le Strand d’un pas vif.


  A Charing Cross Station, il passa sous l’arche, entra dans le hall et se dirigea vers la consigne. Il réserva une place au comptoir. Un homme apparut à côté de lui pendant qu’il attendait sa clé. Une main gantée se posa sur le comptoir et disparut. Gibbs posa la main sur la clé qui y avait été laissée. L’homme était toujours là, le visage dissimulé par un foulard, quand Gibbs se dirigea vers les consignes. Il regarda le numéro de la clé qui lui avait été remise et ouvrit le casier. Il vit un paquet petit, long, enveloppé de papier brun. Lourd. Il sortit le colis qu’il glissa dans son sac entrouvert, referma, puis retourna au coffre qu’il venait de réserver et y déposa le sac.


  *


  Bannerman ne s’était pas couché. A une heure du matin, à Londres, il avait renvoyé Ronnie Holder chez lui, ayant lui-même beaucoup à faire.


  Il travailla toute la nuit. Il tira une quantité de gens de leur sommeil en leur téléphonant ; il s’assurait qu’ils étaient bien réveillés avant de leur donner des instructions précises qu’il leur faisait ensuite répéter. A quatre heures du matin, il se remit en route et alla inspecter des rues et des locaux.


  Après cette inspection nocturne, il regagna son bureau non loin de St Martin’s Lane, détacha sa montre-bracelet et la posa devant lui sur son bureau. Il prit un crayon et du papier, vérifia ses calculs, puis les refit.


  *


  A Charles II Street, deux hommes attendaient dans une pièce inoccupée au premier étage. C’était un petit bureau donnant sur la rue, faisant partie d’une suite de trois pièces. Le sol était nu. Il n’y avait pas d’électricité. Et il faisait un froid glacial.


  Les hommes se plaignirent amèrement de la température tandis qu’à genoux par terre ils ouvraient leurs étuis. De temps à autre ils se frottaient les mains tandis qu’ils assemblaient les fusils et y adaptaient des viseurs télescopiques. Godbear, un type petit, trapu, dit :


  — Impossible de faire ce genre de boulot avec les doigts gelés, c’est dingue.


  Néanmoins pour un homme apparemment aussi maladroit, ses doigts fonctionnaient avec une extrême précision.


  — Attends qu’on ouvre la fenêtre, on sera sciés en deux.


  C’était là ce que Jones considérait comme une plaisanterie. Le bout de ses doigts était bleu mais quand il s’agirait de presser la détente, il oublierait le froid et ne penserait qu’à la cible. Maigre, il devait sans doute être plus affecté que son camarade par la température mais se plaignait moins.


  Pour Londres, Charles II Street n’est pas une artère très animée. C’est une rue courte conduisant à St James Square. Les deux hommes restèrent un certain temps appuyés contre un mur loin de la fenêtre, surveillant le flot des piétons.


  Une fois les armes assemblées, il ne leur resta qu’à attendre et ne pas s’approcher des fenêtres. Ils vérifièrent les mires à la lumière et furent satisfaits. C’était l’heure de la fin des déjeuners tardifs et du début des sorties de bureau. Le mauvais temps affectait les moyens de transport et les banlieusards partaient de bonne heure. Déjà il faisait sombre et des nuages de neige obscurcissaient le ciel et les rues.


  — De la neige ! il ne nous manquait plus que ça, fit Godbear d’un ton amer.


  Des flocons voletèrent dans l’air au même moment. Jones lui-même, malgré son optimisme, fut déprimé. Il eut envie de s’approcher de la fenêtre mais domina son impulsion et regarda la neige recouvrir le panneau « à louer » accroché à la fenêtre. Il consulta sa montre.


  *


  Gibbs consulta sa montre. Il sortit du petit cinéma où il avait rencontré Bannerman et regagna Charing Cross Station. Il avait entendu parler de Craven mais ne l’avait jamais rencontré. Sa mort était une chance pour lui, mais pas pour l’Américain. D’après ce qu’il avait entendu, un certain nombre de collègues de Craven ne seraient pas de cet avis. Il commençait à neiger et la peur lui nouait l’estomac. La neige rendait sa mission impossible. Déjà, la nuit était tombée tôt et les lampadaires étaient allumés, les voitures roulaient en code. Devant la gare, des clients attendaient des taxis en s’efforçant vainement de s’abriter. Gibbs alla chercher son sac à la consigne.


  Puis il vérifia l’heure encore une fois. Il acheta ensuite un numéro de l’Evening News chez le marchand de journaux. Il était un peu en avance et au sec à la gare. Mais un vent polaire pénétrait par les portes.


  *


  Ginger Adams vérifia l’heure. Il avait à peu près le même âge, la même allure que Paul Craven. Le chapeau de Craven tiré sur les yeux, sous un mauvais éclairage, il lui ressemblait presque. Le fait qu’il portait les vêtements de Craven accentuait la ressemblance. Il n’éprouvait aucun scrupule à ce sujet. Le pardessus lui allait à merveille et le réchauffait. La coupe du veston prévoyait un étui de revolver que Adams portait également ainsi que le 38 de Craven. Il jeta un coup d’œil à Bunton qui, de l’autre côté de la pièce, consultait également sa montre.


  *


  Ross Gibbs jeta le journal dans une corbeille à papier et partit en direction du Strand. La file d’attente des taxis s’était allongée. Il se dirigea vers Trafalgar Square, lentement malgré le temps.


  Un taxi passa à côté de lui, drapeau baissé. Gibbs se retourna et vit le chauffeur lui adresser un signe. Gibbs y répondit, la voiture se rangea le long du trottoir. Gibbs ne donna pas d’adresse. Si le chauffeur ne savait rien, c’était que par une invraisemblable coïncidence Ross avait commis une erreur. Gibbs s’assit à l’arrière. La vitre était baissée. Il ouvrit le sac et sortit le Sterling fourni par Nuzzale, ôta le chargeur, arma le fusil et lâcha la détente. Il posa l’arme sur le siège, ouvrit le paquet enveloppé de papier brun, en sortit un chargeur de balles à blanc qu’il introduisit dans la mitraillette. Il la réarma. Quand il regarda dehors, la neige tombait moins fort mais un seul flocon risquait de tout faire rater. Sans un mot, Gibbs frappa sur la vitre de séparation et remit le chargeur plein au chauffeur.


  *


  Godbear dit :


  — Il est temps d’ajuster les silencieux. Je déteste ces saloperies ; ça gêne pour viser.


  — Le bruit des voitures couvrira celui des coups de feu, dit Jones. Mais il faut réduire le feu. La nuit on pourrait le repérer.


  Godbear hocha la tête.


  — Il neige moins fort, mais c’est tout de même dommage de prendre un risque.


  Jones qui observait de loin remarqua :


  — Il ne neige plus. Ce sont des flocons emportés par le vent. Bannerman doit avoir une ligne directe avec le bon Dieu là-haut.


  — Plutôt avec son ami d’en bas. On a fait des coups bizarres, Jonesey, mais celui-ci bat le record.


  — Allons nous poster et ouvrons la fenêtre.


  Ils se planquèrent de chaque côté de la fenêtre. Jones, le plus grand, tira le loquet puis, plaqué contre le mur, ils soulevèrent de quelques centimètres le panneau inférieur. L’air glacé cingla leurs cuisses. Ils se mirent à genoux, sachant chacun exactement ce qu’il devait faire. Ils étaient dans une position inconfortable. Quand on tire de haut en bas, on risque toujours de viser trop bas. De plus, ils ne pouvaient pas introduire le canon de leur arme dans l’interstice de la fenêtre. Ils pouvaient tout juste se permettre d’appuyer le silencieux sur le montant à condition qu’il ne se voie pas de l’extérieur.


  Le vent s’engouffrait maintenant dans la pièce. L’air froid aveuglait les deux hommes. Jones prit une paire de lunettes. Il détestait tirer avec des lunettes, mais elles avaient l’avantage de couper le vent. De l’autre côté de la fenêtre, Godbear s’essuya les yeux du revers de la main et se mit à jurer.


  Il leur restait deux minutes à attendre, leurs armes en position légèrement appuyées sur le bord de la fenêtre. Ils voyaient passer dans leurs mires des gens, tête baissée. Ils avaient besoin d’une bonne vision périphérique mais si le travail était bien fait, les passants ne poseraient pas de problème.


  — Le voilà !


  Sans tourner la tête, Jones serra plus fort la crosse de son arme et l’appuya contre son épaule. Godbear ne dit rien. Du coin de l’œil, il regardait l’homme approcher. Celui-ci ralentit et s’arrêta en hésitant devant un mur entre deux vitrines. Les doigts se crispèrent sur la détente. Ils attendirent. Le taxi arriva lentement, les essuie-glaces chassaient les dernières traces de neige et barbouillaient le pare-brise. Il s’arrêta brusquement.


  Dans la voiture, Gibbs avait déjà abaissé la vitre. Il attendit une seconde pour s’assurer que personne n’était en danger, braqua le Sterling et vida le chargeur. Une fraction de seconde avant que Gibbs ne tire, Ginger Adams l’aperçut et sortit à moitié son pistolet de son étui avant de tomber le long du mur, rouler sur le côté et se replier sur lui-même. Pendant ce temps la rafale de mitraillette explosait dans la rue paisible. Godbear et Jones tirèrent chacun deux fois avec précision et s’éloignèrent immédiatement. Ils entendirent des cris avant de refermer la fenêtre. Ils démontèrent leurs armes sans un mot.


  Dans la rue, le taxi s’éloigna à vive allure tandis que Gibbs relevait rapidement la vitre. Il rangea son arme dans le sac, se cala sur la banquette, les nerfs à vif. Derrière lui, un chauffeur de taxi tout proche décida de ne pas poursuivre un tireur armé d’une mitraillette mais releva le numéro du taxi aussitôt après s’être arrêté. En compagnie de ses deux clients, il courut vers l’endroit où gisait l’homme recroquevillé sur le trottoir. Déjà la foule se massait autour de lui.


  Bunton arriva à l’heure exacte. Il fut le premier à s’approcher d’Adams et se mit à genoux à côté de lui. Bunton ôta son pardessus, le jeta sur Adams, puis écarta la foule en déclarant qu’il était médecin. Le secours arriva sous forme d’un policier. Bunton exhiba une carte d’identité qui lui permit de prendre le contrôle des opérations. Il souleva un instant le pardessus pour montrer le profil d’Adams.


  — Mort. Il a dû recevoir toute la rafale.


  Le policier jeta un rapide coup d’œil autour de lui, vit les traces laissées sur les murs par les balles.


  — Pas toutes. J’appelle une ambulance.


  — Non. (Bunton parla à voix basse tournant le dos à la foule.) Cet homme est un haut bonnet de la Sécurité américaine. Vous avez vu ma carte d’identité.


  — A peu près.


  — Je devais veiller sur lui. Il faut l’emmener à la clinique Julian. C’est tout près d’ici. Vous connaissez certainement. Appelez une voiture de police.


  L’officier de police était déjà devant son poste de radio. Quelques secondes plus tard, on entendit la sirène. Bunton s’épongea le visage. Il glissa la main sous le pardessus, sortit délicatement le revolver en effaçant les empreintes de ses doigts gantés.


  — Il a eu des réflexes sacrément rapides, mais il n’a pas tiré. Vous voulez ça ? demanda-t-il en tendant le revolver de Craven.


  Derrière eux, le chauffeur de taxi témoin cria :


  — J’ai son numéro.


  Bunton ne s’inquiéta pas. L’officier de police releva le numéro, rappela par radio, puis chercha des témoins tandis que la voiture de police arrivait. Il y eut un moment difficile quand il fallut installer Adams sur la banquette arrière sans déplacer le pardessus. Mais Bunton monta avec lui dans le véhicule et lui tint la tête sur ses genoux. Ils laissaient derrière eux des badauds stupéfaits, des murs portant des traces de balles et, sur le trottoir, deux taches rouges provenant des capsules ouvertes par Adams. Bunton montra de nouveau sa carte d’identité aux policiers de la voiture. Il demeura impassible jusqu’à ce qu’on ait emporté Adams dans la chambre préparée d’avance.


  Le chauffeur de taxi qui avait transporté Gibbs se présenta au poste de police de Saville Row dans un état d’agitation extrême. Il n’était pas novice dans le métier. Avait chargé son client non loin de Charing Cross et avant qu’il ait rien pu comprendre, il avait senti le canon d’un pistolet sur sa nuque et vécu le moment le plus horrible de son existence. Il ignorait ce qu’était devenu le tireur. Il était descendu à Swallow Street et avait pris la fuite. Oui, il serait capable de le reconnaître, donna un signalement mais il était très secoué. On lui fit apporter du thé et un calmant.


  Gibbs s’était trompé en disant qu’on parlerait de lui dans la dernière édition des journaux du soir. Mais l’incident fut relaté à l’émission des nouvelles du soir de la radio. C’était le principal événement de la journée. Un haut fonctionnaire du gouvernement américain en visite à Londres avait été abattu par une rafale de mitraillette. Les soupçons de Nuzzale s’évanouirent. Son visage se fendit d’un sourire de satisfaction comme s’il venait de gagner une fortune. Il leva les bras, serra Gibbs contre lui en lui assenant des claques sur le dos. Son animosité avait disparu. Ses espoirs étaient comblés et au-delà. Aucun nom n’avait été prononcé mais Gibbs l’avait affranchi. Tous connaissaient l’affaire Craven.


  Bannerman apprit la nouvelle et ne put rien faire avant qu’on lui rende les vêtements de Craven. Il arpentait la salle de tir du sous-sol. Craven, nu et mort, se trouvait sur un brancard près des cibles. Du côté des tireurs, un Streling S.M.G. était solidement fixé dans un étau. La salle longue, étroite, insonorisée, était plongée dans la pénombre.


  Quand Adams et Bunton arrivèrent, tous aidèrent Bannerman à habiller Craven sans oublier son étui à revolver et son pardessus. Ils lui sanglèrent la tête, les épaules, les cuisses et les pieds sur le brancard. Avec beaucoup de peine, ils détachèrent la civière de son support et la dressèrent contre le mur devant les cibles.


  — Soulevez-le un peu pour qu’on puisse voir le bas de ses jambes, dit Bannerman toujours calme et froid.


  Adams dut aller chercher des cales de bois pour les placer sous les supports du brancard.


  — L’angle n’est peut-être pas bon, remarqua Bannerman.


  Bunton ne fut pas de cet avis mais une autre considération intervint.


  — Il va tomber en avant.


  — Il faudra que quelqu’un maintienne la partie supérieure du brancard.


  Bunton broncha.


  — Pas moi.


  — Non. C’est toi qui tireras.


  Cette remarque ramena Bunton à la réalité. Il regarda Bannerman d’un air incrédule.


  — Non. Je refuse.


  Bannerman qui continuait d’examiner Craven d’un œil critique leva brusquement les yeux.


  — Pourquoi ?


  Difficile de répondre. Ils étaient allés trop loin, et avec succès. Et pourtant il ne pouvait pas faire ce qu’on lui demandait.


  — La mitraillette reste fixée dans l’étau ?


  — Evidemment.


  — Eh bien, je tiendrai le brancard, dit Bunton. Ginger le maintiendra de l’autre côté.


  Bannerman remarqua que Bunton protégeait Adams.


  — Vous préférez que ce soit moi qui agisse ?


  — Je préfère que ce ne soit pas moi.


  — Bien. Curieux scrupule. Je m’étonne que vous ne m’en ayez pas parlé avant.


  Bunton parvint à sourire.


  — C’est peut-être parce que vous avez été trop convaincant.


  — J’ai également raison. Voilà les cales.


  Avec l’aide d’Adams, ils redressèrent le brancard. Bannerman se plaça derrière l’arme. Tous portaient des protège-oreilles. Bunton et Adams se placèrent sur le cadre derrière lequel se trouvaient les cibles mobiles ; ils tenaient le brancard à bout de bras.


  Dans cette scène macabre, quelque chose tranchait de manière plus étrange que le cadavre qui attendait d’être mutilé. Bannerman, vêtu d’un veston noir et d’un pantalon à rayures, penché derrière la mitraillette, concentré comme un banquier lors d’une transaction, la tête coiffée du protège-oreilles, avait un air tragi-comique. Mais Bannerman ne s’occupait pas d’argent. Il travaillait dans la chair et le sang et ce n’était encore qu’un début. Il ajusta l’arme, serra l’étau, vérifia la mire, tira une très courte rafale, réajusta l’arme et fit de nouveau feu. Bunton et Adams avaient l’air maussade mais heureux de ne pas entendre.


  Bannerman regarda dans le télescope.


  — Voilà qui règle la question des jambes cassées. Il faut que je tire deux rafales dans le cou pour expliquer la rupture des cervicales.


  Ni Bunton ni Adams n’eurent le courage de regarder. Ils n’avaient pas entendu ce que disait Bannerman. C’était inutile. L’absence de sentiment, l’intensité de sa préoccupation se lisaient sur son visage pincé, le mouvement de ses lèvres minces. Bannerman faisait ce qui devait être fait, comme toujours. Quand il tira une rafale sur le corps inanimé après avoir desserré légèrement l’étau et soigneusement évité de toucher les sangles, il leur fit signe de replacer le cadavre sur le chariot.


  Les hommes ôtèrent leurs protège-oreilles et la salle de tir fut plongée dans le silence. Bunton et Adams n’étaient pas d’humeur à bavarder.


  — La camionnette est dehors ? demanda Bannerman.


  Adams acquiesça d’un signe de tête.


  — A quelle heure Thurston revient-il à la clinique ?


  — A sept heures.


  Bannerman sourit. C’était la première fois qu’il manifestait du soulagement.


  — Parfait. Vous dites qu’un policier monte la garde devant la porte. Il ne sait pas qu’il existe une porte de communication ?


  — Peu importe s’il le sait. L’autre chambre se trouve derrière. Nous avons eu de la chance que Thurston ne soit pas là.


  Le sourire de Bannerman se transforma en sourire de satisfaction.


  — Ce n’est pas une question de chance, mon cher. Je me suis assuré qu’il n’était pas là.


  — Le Yard aurait pu exiger l’examen d’un médecin légiste. Mais pour l’instant, tout se trouve entre les mains de la Spécial Branch et ils font ce que nous leur disons.


  — Ils ne savent rien ?


  — Comment le pourraient-ils ? Amenez Craven à la clinique. Au retour de Thurston, l’affaire éclatera. Et surtout faites très attention.


  *


  Contrairement à ses principes religieux, Nuzzale buvait du vin blanc. Mais au cours des activités qu’il avait exercées les années précédentes, ses convictions s’étaient un peu estompées. Gibbs but du vin blanc avec lui. La transformation de Nuzzale était extraordinaire : il était devenu exubérant mais son fanatisme transparaissait dans son attitude. Gibbs avait l’impression qu’il était encore plus dangereux qu’auparavant.


  — On va te rechercher. Le chauffeur de taxi et les autres vont donner ton signalement. Tu aurais dû abattre le chauffeur.


  — Ça n’aurait servi à rien. Un risque supplémentaire.


  — Ils ne feront pas de rapprochement avec l’officier S.A.S. déserteur ?


  — Je l’ignore. Peut-être. Aucune importance. Cela vaudrait mieux pour le mouvement. Ça les secouerait, ça les blesserait.


  — Oui, il faut fêter ça. Je vais chercher de quoi manger. Après, on ira voir Raul.


  Gibbs, resté seul, examina la chambre. Elle était vaste, avec trois lits, une immense penderie, un minuscule coin cuisine, un lavabo. Un tapis usé couvrait en grande partie le parquet. Les lattes qui apparaissaient sous les franges étaient sales. Dans le fond, derrière la tête du lit de Nuzzale, les planches étaient désajustées. C’est là que Nuzzale rangeait les armes.


  Gibbs prit un couteau pour soulever une planche qui se dégagea sans difficulté. Il en enleva deux autres, les posa soigneusement par terre, s’agenouilla à côté de la cavité, guettant le moindre bruit. Le Stirling se trouvait là. Il y avait deux chargeurs dont celui qu’il avait rapporté vide. Des grenades russes, anglaises et américaines. Des pains de plastic, des détonateurs, du cordon. Deux pistolets automatiques. Gibbs ne toucha à rien. Il se plaqua sur le sol pour voir plus loin sous les planches, entre les poutres. Une longue caisse de bois devait contenir des munitions, de petites boîtes en carton des pistolets. Nuzzale n’avait pu apporter tout cet arsenal en une seule fois. Mais il ne travaillait sans doute pas seul. Gibbs remit soigneusement les planches à leur place. Il balaya la poussière et les détritus, les écrasa dans les fentes du plancher sous le tapis. Au retour de Nuzzale, qui apportait avec lui une odeur de curry bon marché, Gibbs écoutait la radio.


  Ils partirent vers huit heures et demie, réchauffés par le dîner surabondamment aromatisé au paprika. Il faisait un froid glacial et Gibbs éprouvait une sorte de pitié pour Nuzzale qui frissonnait, serré dans des vêtements mal adaptés pour un homme né sous un soleil de feu.


  CHAPITRE VI


  Le masque chirurgical retomba sur la poitrine de Thurston ; la fureur brillait dans ses yeux gris. Il ôta sa calotte et la serra dans son poing. Il referma la porte de son soulier à semelle de caoutchouc. Malgré sa colère évidente, il dit avec le plus grand calme :


  — Quel jeu essayez-vous de jouer, George ?


  Bannerman était assis sur une chaise à côté du lit d’où on avait emporté Craven. Il était absolument détendu, jambes et bras croisés.


  — Je ne vois pas ce que vous voulez dire.


  Thurston jeta sa calotte sur le lit.


  — Ne prenez pas l’air innocent. Ça vous va très mal. Cet homme était mort avant d’être touché par balles.


  — Evidemment. Pensez-vous que je croyais pouvoir vous tromper ?


  Thurston éprouva la même exaspération que la plupart des gens qui avaient affaire à Bannerman mais il n’avait pas la moindre intention de se laisser manipuler.


  — L’espoir renaît peut-être perpétuellement chez vous. J’ai entendu les informations. Craven n’a pas été tué comme l’ont annoncé les médias. C’est vous qui les avez informées ?


  — Jamais de la vie. (Ce qui était exact.)


  Thurston désigna la fenêtre aux rideaux tirés.


  — Les gens s’imaginent que Craven a été abattu dans la rue. Dans ce cas, c’était un miracle ambulant. Il était déjà mort. Comment avez-vous fait ?


  — Ça ne vous concerne pas, John.


  — Ce qui me concerne, c’est de déterminer la cause de la mort. Des fractures antérieures ont été considérablement aggravées. Les tibias sont fracassés. Les vertèbres cervicales également. Vous avez dû croire que je m’y laisserais prendre.


  — Non, je vous le répète.


  Bannerman refusait de s’expliquer. Il voulait que Thurston découvre seul la vérité.


  — Comment a-t-il été tué ? Les blessures de la jambe pourraient indiquer qu’il s’agit d’un accident de voiture. Un profond hématome au front pourrait provenir d’un choc contre le pare-brise. (Thurston gesticula devant le silence de Bannerman.) Alors ?


  — Et alors quoi ? Que voulez-vous que je vous dise ?


  — La vérité, George. Je n’ai pas l’intention de me parjurer en signant un certificat de décès.


  — Ce n’est certainement pas nécessaire.


  — Je vais soumette le cas à Sir Henry, dit Thurston perplexe.


  Bannerman décroisa les jambes, se leva, prit Thurston par le coude et s’approcha de la fenêtre.


  — Je ne peux pas vous en empêcher, John, mais je préférerais que vous ne le fassiez pas.


  — Je ne peux rien faire d’autre. Je ne signerai un faux certificat de décès que sur son ordre.


  — Vous prenez ça beaucoup trop au sérieux. Les Américains sont au courant. L’idée vient d’eux. Personne ne vous demande de vous parjurer, en tout cas pas moi. Mais vous pourriez faire un certain nombre de concessions sans aucun risque.


  — Je ne peux pas prétendre qu’il a été tué par balles et je ne le ferai pas.


  — Sa mort est-elle due à une fracture de la nuque ?


  — Peut-être.


  — Ne pourriez-vous pas signaler ce fait comme étant à votre avis la cause de la mort ?


  — Je ne peux pas passer sous silence les blessures par balles faites après la mort.


  — Il vous suffit de dire que ces blessures existent. Personne ne vous demandera de quand elles datent. On supposera qu’elles ont provoqué la mort.


  — Et ce sera un mensonge par omission.


  — Impossible à prouver. Sans aucun doute. Demain le corps sera placé dans un cercueil scellé pour être incinéré. De toute façon, ce sera terminé.


  — Il faudra que j’indique la cause probable de la fracture des vertèbres.


  — Pouvez-vous en être certain ?


  — Vous vous êtes arrangé pour que ce soit impossible. On pourrait poursuivre l’enquête.


  — La famille s’opposera peut-être à ce que l’on retarde son rapatriement. Il vaudrait mieux pour tout le monde qu’on croie qu’il est mort courageusement en accomplissant son devoir. Le speaker de la télévision a raconté que ses réflexes étaient si rapides qu’il avait à demi sorti son pistolet de l’étui avant d’être abattu. C’est de cette manière qu’un homme comme lui doit mourir. Et pas sur une route glacée où un conducteur expérimenté aurait dû être assez avisé pour ne pas se permettre d’imprudence.


  Thurston jeta un coup d’œil à Bannerman.


  — Donc j’avais raison, dit-il à voix basse.


  — C’était fatal. Vous êtes trop consciencieux.


  — Pas de flatterie, George.


  — Ecoutez, John, c’est ce qui s’est passé. A quelques kilomètres de chez moi. Léo Roxberg était avec moi. Craven devait nous rejoindre. Accident tragique mais l’affaire terminée, c’était une bénédiction. Il a fallu prendre sur-le-champ une décision, bonne ou mauvaise. Quand on a ramené Craven chez moi, Tony Barnard était déjà en route. Il vous dira exactement ce qui s’est passé.


  — Parce que vous l’avez mis dans le coup, lui aussi ?


  — Mais nous sommes tous dans le coup, nom de Dieu ! Qu’est-ce que vous croyez ? C’est pour ça que nous sommes là.


  — Mais c’est une sale histoire.


  — Ça arrive quelquefois. Mais ce n’est rien à côté de ce que font « nos amis ».


  — Vous dites que Léo Roxberg est au courant ?


  — Léo n’aimait peut-être pas Craven, mais vous allez trop loin en insinuant qu’il aurait voulu se venger après sa mort… Franchement, je ne vous comprends pas. Vous demandez aux gens de léguer leur corps à la médecine après leur mort. Craven aurait donné le sien pour sauver des vies d’une autre manière. Et d’ailleurs il y a des précédents pour ce genre d’affaire.


  — Nous ne sommes pas en temps de guerre.


  — Vous vous faites des illusions !


  Thurston réfléchit, s’éloigna de la fenêtre et se tourna vers le lit vide.


  — C’est une question de morale. Il faut que Sir Henry soit au courant.


  Bannerman regagna le milieu de la chambre, se retourna et regarda Thurston de l’autre côté du lit. Il avait l’air écœuré.


  — A quoi diable nous servez-vous donc ? Il est indispensable que le chef ignore les détails. Ça lui laisse les mains libres pour discuter avec le ministre. Ça lui permet de répondre franchement. Parler de morale dans ce genre d’affaire est une absurdité. Nous avons tous des scrupules. En raison de la nature de notre travail, certaines décisions sont souvent hâtives et pas toujours bonnes. Celle-ci est bonne. Et il existe une autre raison encore. Plusieurs de nos meilleurs agents sont mêlés à cette affaire. Si celle-ci accroche, un jeune homme en particulier, un jeune très courageux mourra dans des conditions particulièrement odieuses. Cela satisfait-il votre sens moral ?


  Thurston réfléchit. Il ne fut pas long à comprendre. Il avait hésité non pas à cause de la pression exercée par Bannerman mais parce qu’il voyait les autres implications. S’il n’avait pas été médecin, il aurait marché dès le début. Il hocha lentement la tête.


  — Vous avez gagné. Comme toujours. Je vais rédiger le certificat.


  *


  Raul Orta leva son verre de whisky. C’était un homme qui ne manquait de rien.


  — J’ai déjà vu une fois les informations mais ça vaut la peine de les voir une deuxième. On en parlera aux nouvelles de dix heures, ajouta-t-il en désignant un énorme poste de télévision dans un coin de la pièce.


  Gibbs leva son verre, tout en songeant qu’il était bien difficile d’admettre que cet homme à l’air doux et jovial était un tueur. Il avait même assassiné un homme de sa propre organisation : la victime ne partageait pas son avis sur un point fondamental.


  Orta était vautré dans un fauteuil, une jambe sur l’accoudoir. Il agita un doigt menaçant en direction de Gibbs.


  — Tu aurais dû revendiquer cet attentat. Ça nous aurait rapporté.


  Gibbs, qui se trouvait au sommet du triangle qu’il formait avec les deux autres hommes et le plus éloigné de la porte secoua la tête.


  — A quel titre ? Ça m’étonnerait que vous vouliez de la publicité actuellement ? La mort de Craven les fera réfléchir. Ils vont se demander à qui elle rapporte le plus et étant donné le nombre d’affaires louches auxquelles Craven était mêlé, ce sera très difficile à établir. Il m’a permis de prouver un fait précis, c’est tout.


  Gibbs, qui se montrait volontairement dur, but son verre à petites gorgées.


  Orta adressa un sourire à Nuzzale.


  — Tu entends, Mohammed ? Il est capable de réfléchir lui aussi. (Puis s’adressant à Gibbs :) Je suis d’accord avec toi.


  Gibbs sourit sans rancune.


  — Alors quand finirez-vous de me faire passer des épreuves ?


  Orta se mit à rire, la tête rejetée en arrière, son verre à la main.


  — Olé !


  Il dégageait alors une certaine chaleur. Toujours vaniteux, il n’oubliait pas néanmoins les règles du jeu. Après tout, c’était lui le plus célèbre. L’homme le plus recherché au monde. Pourtant personne ne voulait vraiment de lui. Après les meurtres commis en Belgique, il avait disparu. En Libye, supposait-on. Puis au Liban. Même l’Algérie et la Syrie ne tenaient pas à le recevoir. Et pourtant on savait qu’il avait organisé deux actions terroristes importantes en Europe et y avait participé. Des prisonniers dangereux avaient été libérés, on avait versé des sommes d’argent colossales.


  Orta continuait à rire.


  — Ne t’énerve pas, Ross. Ton passé est différent du nôtre. Il fallait bien qu’on s’intéresse à toi.


  — Mon passé…


  Ross songea qu’Orta ressemblait à beaucoup de terroristes internationaux. Pratiquement tous appartenaient à des familles de la classe moyenne.


  — Ta formation, mon ami. Moscou et Hereford. Un jour il faudra que nous comparions nos notes.


  — La comparaison se fera peut-être pendant l’action.


  Cette réponse plut à Nuzzale autant qu’à Orta. Les deux hommes étaient de bonne humeur.


  — Que se passe-t-il donc ? demanda Gibbs.


  Orta se leva, vida son verre, le posa sur la cheminée. Il pencha la tête d’un air pensif.


  — Ce qu’on appellerait ici un beau projet.


  Il traversa la pièce et alla s’asseoir sur le tabouret du petit piano électrique poussé contre le mur, passa ses doigts dans sa barbe, tout en regardant Gibbs d’un air songeur.


  — Mieux vaut que tu ne saches rien tant que ce n’est pas nécessaire. Je sais ce que je veux que tu fasses. Et quand j’aurai reçu une dernière information, je saurai même à quel moment.


  — Mais ce n’est pas dangereux de rester dans le secteur sans savoir s’il faut attendre longtemps avant que vous… frappiez ?


  — Nous sommes habitués à ce genre de situation, Ross, dit Orta d’un air très sérieux. Il faut que nous connaissions tous les détails à fond. Certaines observations ne peuvent être faites qu’ici. Le délai sera peut-être très court, trop court pour faire venir des camarades sur place.


  — Alors vous êtes tous au complet ?


  Orta regarda Gibbs d’un air moqueur.


  — Tu n’es pas en train de tirer les vers du nez à un indicateur dans un bar de Derry, Ross. Tu es en compagnie d’experts. Ta technique de S.A.S. se voit.


  — Je ne cherche pas à m’excuser. Je voudrais seulement savoir.


  — Nous avons encore beaucoup de choses à apprendre sur toi, mais ton style me plaît. Je ne te traite pas différemment des autres. Mohammed n’en sait pas plus long. Si l’un de nous se fait cueillir, ça vaut mieux ainsi.


  — Qu’est-ce que je fais en attendant ?


  — Le principal est de ne pas te montrer. On va te rechercher. Je pense qu’il vaut mieux que tu sois séparé de Mohammed. Il est préférable que nous soyons tous dispersés.


  — D’accord. Je vais chercher un logement.


  — Pas question que tu tires les cordons de sonnette des logeuses. Je vais t’indiquer une adresse sûre tout près d’ici.


  Gibbs se leva, arpenta la chambre, son verre intact à la main. Il but à petites gorgées.


  — Ils penseront peut-être que j’ai fui à l’étranger. Nous en saurons davantage quand nous aurons lu les journaux de demain. Mais j’aimerais quand même savoir quelques petits détails, histoire de me soutenir le moral. Une idée du temps que je devrai attendre. Des jours, des semaines, des mois ?


  A cheval sur le tabouret, Orta se cramponnait au siège.


  — Nous avons tous connu ça. Des semaines. Il faut prendre l’habitude.


  Gibbs parut soulagé.


  — Enfin, j’ai tout de même une idée.


  Orta tourna le bouton de la télévision.


  — Encore deux minutes, dit-il. Voyons ce qu’ils disent de plus.


  L’affaire Craven était l’événement du jour. On avait amené des caméras de télévision sur les lieux. Des journalistes avaient même réussi à trouver un témoin. Une jeune fille qui venait de se remettre du choc raconta de manière assez précise ce qui s’était passé. Pressée par les journalistes, elle broda un peu. Puis un officier supérieur de la police donna un signalement de l’homme recherché, qui ressemblait fort peu à Gibbs.


  Orta éteignit la télévision quand le speaker passa à un autre sujet.


  — Le coup de l’étrier, dit-il. (Puis pour bien montrer que rien ne lui échappait :) – Tu as tiré plusieurs balles un peu trop haut. Mais ce n’est pas grave.


  — Difficile de viser avec précision d’un taxi.


  — Effectivement. Mais ne te plains pas, c’est du beau travail, Ross. Encore une ordure en moins.


  — Et une ordure d’importance, fit Nuzzale. Les Américains vont être fous de rage.


  Orta resservit à boire. Il prit son verre, l’emporta et le posa sur le piano. Il joua un air espagnol très sentimental. Quand il s’arrêta, il pivota sur son tabouret pour regarder Gibbs.


  — Tu aimes la musique ?


  — Quand on la joue comme toi, oui.


  — De quelles armes disposes-tu ?


  — Je peux me procurer un Browning de l’armée.


  Orta ricana.


  — Seras-tu capable de l’utiliser avec autant d’efficacité qu’un S.M.G. ? Tu en auras besoin.


  *


  Roxberg grimpa dans le taxi et s’installa à côté de Bannerman. Celui-ci répondit par un hochement de tête à l’interrogation muette qu’il lui posait et l’Américain prit un verre dans le bar.


  — Santé ! Votre salle de conférence mobile me plaît beaucoup.


  — Il est préférable que notre conversation reste entre nous. Comment a-t-on pris ça à votre bureau ?


  Roxberg se cala contre le dossier et gonfla ses joues.


  — Ils sont consternés, évidemment. Pour les regrets, c’est une autre affaire. Tout le monde arbore une figure d’enterrement. Même ceux qui le détestaient ouvertement. (Il leva son verre.) Paix à son âme !


  Il but d’un seul trait la moitié de son whisky et Bannerman se rendit compte que, sous ses airs bravaches, il était inquiet.


  — Vous ne pensiez pas que nous nous en tirerions.


  — A l’époque, le projet me paraissait parfait. Mais quand je l’ai vu réalisé à la télévision, j’ai eu très peur.


  Bannerman tourna la tête étonné.


  — Après l’événement ?


  — Ouais. J’ai compris quels risques nous avions pris.


  — Tout s’est magnifiquement passé.


  — Sans aucun doute. Du beau boulot, George. Mais il y aura des remous. Washington va demander qu’on agisse. C’est déjà fait. L’ambassadeur se trouve dans une position délicate. Il essaye de maintenir la détente anglo-américaine pendant qu’on exige de savoir pourquoi personne n’a été arrêté.


  — Les signalements donnés étaient vagues et contradictoires. Le Yard établit un portrait-robot d’après les dépositions des témoins.


  — Quoi, ce portrait n’aurait rien à voir avec le type ?


  — A ce que j’ai compris, le chauffeur de taxi qui était le mieux placé pour donner un signalement précis n’était pas d’accord avec d’autres témoins qui, de leur côté, n’étaient pas tous du même avis.


  Il resta un moment sans rien dire. Roxberg regardait droit devant lui, tout en réfléchissant, son verre penché à la main.


  — Je ne veux pas que mon nom apparaisse dans cette histoire, George.


  — Evidemment, c’est parfaitement inutile.


  Bannerman tapota le genou de Roxberg.


  — Ne vous inquiétez pas. Il ne me viendrait pas à l’esprit de prononcer votre nom. Je vous ai été reconnaissant d’accepter.


  — Oui. Enfin, vous êtes très persuasif.


  — Vous ne pensez pas que j’avais raison ?


  — Bien sûr que si. C’est ce que Craven aurait exigé. Mais maintenant je dois supporter les remous qui secouent l’ambassade. Je ne veux pas que les choses empirent.


  — Vous n’avez rien à craindre.


  — Tout de même c’est un accident qui est arrivé bien à point, hein ? J’y ai réfléchi après…


  — Oui. Craven faisait le malin. Il était furieux qu’on le suive. C’était un excellent conducteur et il voulait le prouver au pauvre Ronnie Holder.


  — Mais il n’a pas réussi à s’en tirer, hein ?


  — C’est arrivé à de meilleurs conducteurs que Craven. Les routes de la campagne anglaise sont très dangereuses quand il y a du verglas.


  — Vous n’auriez pas par hasard envoyé Holder filer Craven, en sachant que Craven chercherait à se débarrasser de lui ?


  — C’est ça qui vous inquiète ? Mon cher Léo, je l’aurais fait suivre de toute façon. J’avais mon travail à faire. Je ne pouvais pas supposer qu’il réagirait comme un gamin.


  — C’est bien ça. Je n’arrive pas à imaginer que Craven soit arrivé à perdre la tête. Pas au volant d’une voiture.


  — Vous avez probablement raison. C’est arrivé à cause de l’état de la route. Enfin c’est fini. N’y pensez plus.


  *


  On imaginait mal qu’il ait pu décrocher une médaille d’argent pour le tir au pistolet aux Jeux Olympiques. Il était grand et maigre et Bannerman, si mince, paraissait plus corpulent à côté de lui. L’appartement se trouvait à l’hôtel Savoy à Londres.


  Ernst Vogel qui avait trente ans en paraissait facilement dix de plus et de surcroît, il avait l’air en mauvaise santé, décharné même. On pouvait attribuer cet état au fait qu’il avait été particulièrement affecté par le meurtre brutal de son père. Il existe une immense différence entre une mort naturelle et une mort annoncée à l’avance à grand renfort de gros titres dans la presse allemande et européenne pendant plusieurs semaines. Kurt Vogel avait été abattu sauvagement de trois balles dans la nuque, et cet assassinat avait très considérablement affecté Ernst. Si les individus qui avaient, kidnappé Kurt Vogel pour obtenir de l’argent et la mise en liberté de leurs camarades avaient décidé de détruire une famille étroitement unie en plus de choquer l’opinion publique, ils n’auraient pas mieux réussi.


  Kurt Vogel avait été un homme puissant à tous les niveaux. Son empire industriel portait un nom équivalent à un passeport de Francfort à Washington et Pékin. Il affichait ouvertement ses opinions politiques. Et sans être un despote pour sa famille, il exigeait de son entourage un maximum de sens de l’honneur et d’intégrité. C’était peut-être pour une question d’honneur qu’il était mort. Ce calvaire avait été épuisant pour la mère, les deux filles mariées et Ernst. Mais ce qui le rendait insupportable, c’était le fait que Kurt Vogel avait été abominablement torturé avant de mourir. On ne l’avait appris que lorsqu’on avait retrouvé le corps mutilé dans une cabine téléphonique, deux heures après le dernier ultimatum de demande de rançon.


  Après un mois d’angoisse apaisée par des sédatifs, Frau Vogel avait craqué et refusait de se souvenir de la période atroce où son mari avait souffert. Au bout de très peu de temps, elle fut incapable de reconnaître les membres de sa famille. Celle-ci se désintégra ; chaque membre évitait l’autre, sachant quel tour prendrait inévitablement la conversation. Et le jeune Ernst Vogel qui avait toujours été adulé se retrouva seul. Peu à peu, il se forgea un fanatisme personnel. Pendant cette période tragique, il perdit dix-huit kilos. Du jeune homme bien bâti qu’il était, il fut réduit à l’état de squelette.


  Ernst Vogel fit appel aux innombrables relations politiques de son père pour être engagé dans les services secrets. Il avait beaucoup à donner et n’avait pas besoin de salaire. Il ne voulait pas trouver des terroristes, il voulait les tuer.


  En Allemagne, les autorités refusèrent tout contact avec lui. Les gens en poste avaient connu son père et se rendaient compte du danger qu’il y avait à utiliser le fils. Bannerman lui aussi avait connu le père. Kurt et Ernst Vogel s’étaient régulièrement rendus à Londres et, de son côté, Bannerman avait souvent besoin d’aller en Allemagne de l’Ouest. A Bonn, il entendit le jeune Ernst protester contre le rejet des services qu’il offrait à son pays. Bannerman lui prêta une oreille attentive. Il n’avait pas besoin d’avoir de tels scrupules puisqu’il s’agissait d’un étranger. Il expliqua qu’il connaissait à Londres quelqu’un qui pourrait peut-être être utile. Qui réussirait peut-être à entrer en contact avec les terroristes clandestins.


  Ce fut la seule carotte que Bannerman tendit à Ernst. Il ne rencontra jamais Craven. Et quand l’Américain entendit des rumeurs concernant Vogel, Bannerman l’avait déjà embauché à Londres. Ce qui n’avait rien d’anormal. En regardant ses yeux creux et fiévreux, Bannerman eut un scrupule tout à fait inhabituel. Ernst n’était pas très équilibré. Serait-il capable de tirer correctement ?


  — Vous êtes certain de vouloir faire ce travail ? demanda-t-il.


  Les mains cessèrent de trembler.


  — Evidemment, il y a si longtemps que j’attends !


  — Nous ne pouvons pas vous protéger, vous vous en rendez compte ?


  Ernst haussa les épaules.


  — Je sais que je suis un étranger. Votre police fera certainement une enquête.


  — On peut avoir entendu parler de vos… intentions. Ça risque d’être gênant pour vous.


  — Mais si je suis pris, on ne me pendra pas ?


  — Non. La peine de mort n’existe pas ici. Pour un homme tel que vous, la prison risque d’être insupportable. Réfléchissez bien parce que, une fois que vous vous serez engagé, il faudra que je puisse compter sur vous, faute de quoi d’autres mourront comme votre père.


  Une flamme brilla dans les yeux de Ernst.


  — Je comprends pourquoi, vous me dites ça. Je ne vous en veux pas.


  Lentement, il sortit un portefeuille de son veston. Il l’ouvrit avec soin et prit une demi-douzaine de photos qu’il regarda sans changer d’expression. Puis il les tendit l’une après l’autre à Bannerman.


  Bannerman fit la grimace en voyant le premier cliché. Il ne jeta qu’un coup d’œil aux autres.


  — Ce sont des doubles des photos de la police ?


  — Oui.


  — Et vous les portez toujours sur vous ?


  — Toujours.


  — Vous voulez constamment garder en mémoire ce qui s’est passé ?


  — C’est inutile. Quand j’aurai la certitude que justice a été faite, je cesserai de les porter.


  — Vous vous torturez inutilement.


  — Je ne suis pas masochiste. Mais je ne veux pas oublier. Jamais. (Bannerman ne put rien répondre.) Si vous ne pouvez pas me protéger, au moins vous ne me laisserez pas tomber ? demanda Ernst.


  — Je ne peux pas vous protéger devant les tribunaux. Mais je ne mettrai pas la police à vos trousses. Et je vous fournirai une arme sans marque distinctive. Je vous couvrirai chaque fois que je le pourrai. Etes-vous toujours aussi bon tireur ?


  Ernst sourit en silence. Un instant, il parut rajeuni.


  — Ne vous faites pas de souci. En Allemagne, je m’exerce tous les jours. (Il tendit les mains.) Regardez.


  Les doigts écartés tremblèrent, et après un court instant se tinrent absolument rigides.


  C’était un extraordinaire effort de volonté.


  — Ils savent ce que j’attends d’eux.


  *


  La chambre n’était pas mal. Moins grande que celle d’Orta et de Nuzzale, elle leur ressemblait néanmoins beaucoup. Avant d’ouvrir la valise contenant les vêtements achetés depuis son arrivée à Londres, Ross passa la pièce au peigne fin. A moins qu’il n’y eût des micros dans les murs, la chambre n’offrait aucun traquenard.


  Il déballa ses affaires, puis fixa avec des rubans adhésifs son revolver sous l’abattant de la table. L’arme était invisible quand le panneau était soulevé. Une fois lavé et installé, Gibbs sortit, emmitouflé dans son pardessus, un chapeau de tweed baissé sur le front.


  Après la chute de neige, les rues étaient mouillées et des tas de gadoue s’empilaient dans les ruisseaux. Gibbs avait déjà lu la presse du matin. Les journalistes ne l’avaient pas éreinté. La plupart pensaient qu’il avait fui à l’étranger. Néanmoins tous les ports, les aéroports, les gares étaient surveillés. Son signalement convenait à beaucoup de gens. Il fut soulagé en voyant le portrait-robot qu’on avait fait de lui dans les journaux. Ce qui lui permit d’aller dans un restaurant pakistanais du quartier manger un bon curry.


  Gibbs avait une autre raison pour sortir. Il restait constamment sur ses gardes. Il ne serait certain d’avoir été accepté que lorsque l’affaire serait terminée. Raul Orta lui avait dit qu’il serait prévenu suffisamment à l’avance. Il s’était montré généreux et avait donné à Gibbs de quoi s’acheter un poste de télévision portatif en noir et blanc.


  Ayant acquis la certitude de ne pas être surveillé pour l’instant, Gibbs alla téléphoner dans une cabine. Tout en donnant ses instructions, il surveillait la rue, les passants. Il espérait que ce qu’il voulait serait disponible parce qu’il en aurait besoin quelques heures plus tard.


  Une seule chose le gênait. L’endroit où il devait prendre le matériel était Victoria Station ; c’était beaucoup plus loin qu’il ne souhaitait aller. Le nombre de colis qu’il devrait rapporter dans sa chambre – sans être vu si Orta le faisait surveiller – l’inquiétait également. Pour dissimuler son chargement, il rapporta un colis de provisions. Ross Gibbs s’installait.


  Il sortit de chez lui à huit heures, resta quelques instants sur le perron. Le vent transperçait son pardessus comme du papier et une neige fondue glacée lui cinglait la figure. Les mains dans les poches, il gagna le trottoir, enfonça son chapeau qu’une bourrasque manqua emporter, et s’éloigna plié en deux pour se protéger du vent. Le matériel qu’il transportait fixé sur son corps et dans les poches de son pardessus l’empêchait de se hâter.


  La température baissa et la neige succéda à la pluie. Elle formait un écran efficace. Gibbs mit un certain temps pour arriver devant l’immeuble d’Orta. Il fit un détour et s’approcha de la maison par l’extrémité opposée de la rue. Les lumières qui brillaient aux fenêtres donnaient une impression de chaleur. Il frissonna.


  Sans hésiter, Gibbs descendit les marches du sous-sol de la maison faisant face à celle d’Orta. Il se retint à la rampe pour ne pas glisser sur les marches de pierre couvertes de neige. Il arrivait au sous-sol quand la porte s’ouvrit et il se trouva baigné d’un flot de lumière.


  CHAPITRE VII


  La femme était aussi emmitouflée que lui, la tête et les oreilles protégées par un capuchon de fourrure. Eclairé à contre-jour, le visage de la fille restait dans l’ombre et Gibbs se rendit compte qu’il était beaucoup plus exposé. Il s’abrita derrière le col de son pardessus relevé.


  — Oui ?


  La femme le regardait en clignant des yeux. Une voix agréable avec une note d’étonnement.


  Blotti dans son manteau, Gibbs s’avança vers la femme qui essayait de refermer la porte pour empêcher le froid d’entrer.


  — Mme Mayhew ?


  — Non, vous vous trompez d’adresse.


  — Rien d’étonnant avec un temps pareil ! (Gibbs serrait son col d’une main et baissait la tête pour ne pas être vu.) Savez-vous où elle habite ?


  — Je ne connais pas de Mme Mayhew. Ecoutez, je suis désolée mais je sortais et je gèle à rester plantée là.


  — Excusez-moi. (Il se dirigea vers l’escalier.) C’est bien ici Darcy Place ?


  — Tournez à gauche et la deuxième à gauche.


  — Excusez-moi. Et merci.


  Gibbs remonta sur le trottoir. Il ne se retourna que lorsque le bruit des pas de la femme s’estompa dans la rue. Après un coup d’œil, il recula derrière la grille. Combien de temps la femme serait-elle absente ?


  Retourner dans le même sous-sol présentait des risques mais Gibbs ne pouvait pas opérer à découvert dans la rue. Il attendit que la femme eût disparu et descendit au sous-sol voisin. Caché sous les marches, il sortit son matériel. Ce n’était pas chose aisée. On avait balayé la neige pour tracer un passage allant de la porte de l’appartement en sous-sol jusqu’à l’escalier. Gibbs devait donc se cacher derrière les poubelles en cas de besoin. Son pantalon était déjà trempé ; l’humidité lui remontait le long des jambes. Il portait des mitaines lui laissant les doigts libres pour pouvoir travailler plus facilement. Très rapidement, il ne sentit plus ses doigts. Pendant qu’il tirait l’antenne télescopique, il se rappela les paroles de Bannerman.


  — Cet appareil ne vaut pas le laser à arsénite de galium dont vous vous êtes servi en Ulster. Il n’est pas sensible aux vibrations de fenêtres fermées. Mais les techniciens ont fait du bon boulot. Ils ont fabriqué une batterie portative très puissante et un micro muni d’un amplificateur suffisant. Ce n’est pas parfait et l’appareil ne fonctionnera bien que sur de courtes distances. Il faudra que vous soyez le plus près possible. Mais un seul homme peut tout porter, c’était le plus important.


  Gibbs ajusta les écouteurs miniaturisés. La saloperie de batterie bien que relativement petite pesait une tonne. Il fixa l’antenne de manière qu’elle arrive un peu au-dessus du grillage. Après quelques ajustements, il entendit faiblement une conversation, dans l’appartement d’Orta. Au bout d’un certain temps, il le regretta.


  Il y avait une femme avec Orta. Apparemment, ils se connaissaient bien. La fille, Denise, étudiante à la London School of Economies, connaissait Raul sous le nom de « Anton ». De temps à autre, ils parlaient politique. Orta exprimait des opinions si raisonnables qu’il était impossible de penser qu’il fût un meurtrier.


  Quand Orta jugea qu’ils avaient suffisamment parlé de choses sérieuses, il joua de la musique espagnole. Lorsqu’il cessa et se mit à chuchoter avec empressement, Denise ne protesta pas. Au bout d’un moment, Gibbs eut l’impression de regarder par un trou de serrure. D’après ce qu’il avait entendu, il était évident que Denise ignorait tout de l’identité d’Orta. Il lui avait dit qu’il était interprète et ils avaient parlé français pendant quelques instants. De toute évidence, Orta n’attendait personne d’autre que Denise et n’était pas pressé de la voir partir.


  Gibbs attendit avec la résignation des professionnels. Perdre son temps n’était pas pour lui une nouveauté. La lumière qui brillait à la fenêtre d’Orta s’éteignit. Pauvre Denise ! songea Gibbs. Elle paraissait porter une sincère affection à Orta.


  Après minuit, la jeune fille d’à côté revint. Gibbs se fondit dans l’ombre quand il l’entendit avancer à pas prudents sur les marches verglacées pour gagner la porte de son appartement. La clé, la porte, il respira. Après un long moment de silence et de passion, le dialogue reprit dans l’appartement d’en face. Gibbs augmenta le volume du son. Denise se préparait à partir. Il rangea son équipement, essaya de rétablir la circulation du sang dans ses pieds et dans ses jambes sans oser frapper des pieds. Quand la porte de la rue s’ouvrit en face, il était prêt à partir.


  La rue était plongée dans le silence ; on n’entendait que le bruit des voitures qui roulaient au loin. Gibbs n’aurait pas de mal à suivre Denise, mais il ne s’attendait pas à ce que Orta l’accompagne. Un instant il crut qu’ils allaient monter en voiture et fut soulagé qu’ils ne le fissent pas. Il suivit le couple à une certaine distance de l’autre côté de la rue. La fille portait un manteau et un foulard. Ils marchaient sans hâte, comme des amoureux, en se tenant par la taille. Mais Orta devait tendre l’oreille. Gibbs laissa le couple prendre de l’avance. Orta et Denise n’allèrent pas loin. Deux rues plus loin, Orta coinça Denise sous une porte et au bout de quelques minutes revint sur ses pas. Gibbs s’était déjà caché derrière le pilier d’une boîte à lettres. Quand Orta eut tourné le coin de la rue, Gibbs écouta le bruit de ses pas, puis se précipita vers l’immeuble de Denise. Il ne savait pas au juste quelle était la porte de sa maison. Quelques lumières étaient encore allumées.


  Pendant qu’il marchait, quelque chose lui effleura la jambe. Un chaton, tremblant comme une feuille, était blotti contre le grillage. Gibbs prit la boule de fourrure qui n’eut ni la force ni le désir de résister. Les poils étaient gelés. Il glissa le chaton dans son pardessus et le serra contre lui.


  Rentré chez lui, il tourna le bouton du radiateur devant lequel il posa le chaton. Il fit chauffer du lait et ouvrit une boîte de ragoût. L’animal continua à trembler. Au bout d’un moment, la petite boule à rayures tigrées s’approcha prudemment de la soucoupe et une petite langue rose apparut. Gibbs perçut ce qu’il espérait entendre : un faible ronronnement. Il caressa le chaton qui mangeait.


  — T’en fais pas, minet. Toi aussi tu es mon seul ami.


  Gibbs se prépara du chocolat et chercha un endroit où cacher son matériel, ce qui lui prit un certain temps. Ensuite il prépara une petite boîte en guise de litière pour le chat.


  A sept heures et demie, il était debout et à neuf heures, il surveillait de loin l’immeuble d’Orta. La neige avait complètement cessé de tomber et les hautes pressions découvraient un ciel d’un bleu très pâle d’où tombait un froid intense. Dans l’impossibilité de prendre le moindre risque, Gibbs fut contraint de guetter, planqué à un coin de rue assez éloigné. Des employés de bureau en retard passaient rapidement près de lui sans le regarder. Des voitures semblables à des blocs de glace démarraient lentement et laissaient des vides le long du trottoir.


  Orta descendit les marches du perron, seul, à dix heures et demie, une valise à chaque main. Tête baissée, il se dirigea vers Gibbs, puis le carrefour suivant. Gibbs contourna l’angle de la rue. Il jouait un jeu qu’Orta connaissait bien. Mais Orta jouait-il le même jeu ?


  Gibbs pressa le pas pour arriver au carrefour suivant.


  Il ralentit en arrivant à l’angle de la rue, le contourna lentement et se rendit compte que l’autre avait dû continuer tout droit. Au carrefour suivant, il vit Orta monter dans un taxi à l’extrémité de la rue. Gibbs courut au croisement, vit la voiture arrêtée à un feu ; il n’y en avait pas d’autre en vue. Il lui était impossible de suivre et tout semblait indiquer que Orta avait déménagé.


  Lentement il regagna l’immeuble d’Orta. Il le dépassa en jetant un coup d’œil sur le sous-sol de l’autre côté de la rue, puis il fit demi-tour et gravit le perron. Le dos contre la porte, il recula sans cesser d’observer la rue. Puis il se retourna et crocheta la serrure.


  Il entra sans difficulté et monta un étage. Il mit un certain temps à ouvrir la serrure d’Orta qui était d’un vieux modèle à mortaise. Quand il l’eut enfin ouverte, il eut du mal à ouvrir le verrou au-dessus. Les plaques de plastique sont des instruments rêvés pour ce genre de travail et constituent un alibi. Il entra en refermant la porte derrière lui.


  Après une fouille rapide, Gibbs eut l’impression qu’Orta avait décidé de quitter les lieux pour un certain temps. Il n’y avait aucun vêtement dans la chambre. Une porte ouvrait sur la salle de bains. On s’était servi de la baignoire. Au-dessus du lavabo, l’armoire à pharmacie était vide. Il ne restait qu’une demi-bouteille de produit contre les maux de gorge et des comprimés pour l’estomac. Dans la chambre, le lit avait été sommairement retapé. Gibbs fit le tour de la chambre, examina les lattes de parquet et souleva le tapis. L’endroit le plus vraisemblable semblait être sous le piano. Il le déplaça sans peine, s’agenouilla et souleva les lames de bois. Une mitraillette Sterling, un pistolet automatique Colt. Des pains de plastic, une pendulette. Des munitions. Tout l’arsenal pour fabriquer une bombe à retardement.


  Gibbs remit les lames de parquet en place. Apparemment, Orta considérait que sa sécurité dépendait d’un changement fréquent de planques. Mais il avait laissé les armes à l’intention d’un autre. Gibbs remit le piano en place quand quelque chose l’alerta. Il s’immobilisa, l’oreille tendue, n’entendit rien mais éprouva une sensation de malaise. Il était temps de partir. Il se dirigea vers la porte. La clé tourna au moment où il se jetait derrière le divan. Il n’avait pas entendu marcher. Il sut seulement que le battant avait été ouvert parce qu’il sentit un léger courant d’air froid. Trop mal placé pour voir, Gibbs ne put que tendre l’oreille. La porte se referma sans bruit. Quelqu’un était dans la chambre. Gibbs n’entendit rien. Avec mille précautions, il sortit le Browning, dégagea le cran de sûreté et, à quatre pattes, s’approcha de l’extrémité du divan. On posa un objet. Assez léger, un sac peut-être. Puis il entendit les ressorts du lit grincer. Risquant un coup d’œil derrière le divan, il vit d’abord un très petit pied. Un pied de femme chaussé d’un soulier à talon plat. Au-dessus, quelques centimètres de chaussettes noires et plus haut, un blue jean effrangé.


  Il recula. Une femme devait être assise jambes croisées sur le lit, penchée en arrière de sorte qu’il n’avait vu qu’un seul pied. Elle devait être petite, menue. Il l’entendit se lever. Elle traversa la chambre d’un pas léger mais il comprit où elle se dirigeait. Elle se déplaçait maintenant avec moins de précautions comme si elle avait estimé que c’était inutile. Elle circula dans la chambre comme pour se familiariser avec les lieux. Gibbs changea de position selon les déplacements de la femme. Elle ouvrit la porte de la salle de bains, il entendit couler de l’eau. Puis elle alluma le feu. Gibbs entendit nettement le gaz siffler et la légère explosion déclenchée par l’allumette. Il commençait à se sentir très mal à l’aise.


  Le divan recula légèrement et Gibbs pensa que la femme s’était assise. Il se demandait que faire quand il se rappela qu’une glace dans un cadre de cuivre était accrochée au mur d’en face. Il s’approcha de l’extrémité du divan et regarda de l’autre côté. Il fut obligé de se dévisser le cou pour apercevoir le miroir et se rendit compte alors qu’il était placé sous un mauvais angle. Il ne voyait que le reflet du mur contre lequel il se trouvait.


  La femme se leva au moment où il était sur le point de reculer. Il s’immobilisa. Elle déballait sa valise, posait ses vêtements sur la banquette. Gibbs rentra prudemment la tête, se plaqua contre le dossier du canapé. C’est alors qu’il vit le profil de la femme dans la glace. Son sang se glaça dans ses veines.


  La femme fit alors ce que font toutes les femmes devant un miroir. Elle lâcha ce qu’elle tenait dans les mains, se retourna pour se regarder dans la glace. Des doigts fins passèrent derrière sa tête pour tapoter l’épaisse chevelure brillante. Gibbs aperçut le visage. Si elle s’était regardée avec moins d’attention, elle aurait dû également le voir. Petite et frêle, elle avait les pommettes saillantes de sa race. Elle n’était pas jolie mais très fine. La bouche était dure, les yeux noirs brillaient d’un éclat impitoyable. Gibbs recula lentement en retenant son souffle. Il se laissa tomber comme s’il priait mains jointes, tête baissée. Yukari Kumira, le doute n’était pas possible. Il avait examiné trop de photos, étudié trop de signalements. On croyait qu’elle avait été tuée quand l’avion à destination de Singapour détourné par l’Armée du Front Rouge s’était écrasé en Malaysia. Il n’y avait eu aucun survivant. La cause de l’accident demeurait inconnue.


  Yukari Kumira. Elle avait opéré en dehors de Paris quand les terroristes avaient pris des contacts avec les groupes européens. Mais après les exploits de Carlos, le quartier des étudiants, autrefois un havre, était devenu un piège pour tous les terroristes. Pour des raisons ethniques et autres, les Japonais, contraints de se replier dans leur hémisphère, avaient dû opérer depuis leurs bases.


  Elle avait à son palmarès autant de victimes qu’Orta et, à bien des égards, dans le domaine de la violence et du sadisme, elle l’avait surpassé.


  Orta, Kumira, Nuzzale, un Espagnol, une Japonaise, un Palestinien. Pourquoi se trouvaient-ils tous réunis là ? Gibbs attendit parce qu’il ne pouvait rien faire d’autre. Il n’était pas sûr de ne pas avoir été vu. Peut-être prenait-elle son temps. Elle était assez salope pour ça. Gibbs dut attendre qu’elle vide sa valise. Heureusement, les gens de son espèce voyageaient sans beaucoup de bagages. Enfin, elle se rendit là où il le souhaitait, dans la salle de bains. Il entendit un froissement de vêtements et jeta un coup d’œil derrière le divan. La porte de la salle de bains était entrouverte et il vit Kumira nue jusqu’à la ceinture.


  Il se leva, son revolver pointé sur le dos de la jeune femme, recula jusqu’à la porte. Du coin de l’œil, il repérait les meubles pour les éviter. Il ouvrit sans bruit, sans détourner son regard. Il avait entendu parler des réflexes de Kumira. Il se glissa dans l’entrebâillement et sortit dans le couloir. Il prit beaucoup de précautions pour fermer le battant derrière lui.


  Il se dirigeait vers l’escalier quand il entendit la porte de l’immeuble se refermer en bas. Quelqu’un monta en courant. Gibbs fit de même pour couvrir le bruit de ses pas. Le visiteur ralentit, le souffle court.


  L’arrivant s’arrêta au-dessous de Gibbs, frappa à la porte de la même manière que Nuzzale. Gibbs descendit une marche et se pencha sur la rampe. La meute était bien en train de se rassembler. Malgré les lourds vêtements d’hiver, Gibbs reconnut la coupe italienne ainsi que le visage creux, affamé de l’homme maigre et de haute stature qui se tenait devant la porte de Kumira. Mario Picale. Ses yeux noirs semblables à des perles de jais étaient continuellement en mouvement. Le groupe comptait maintenant quatre nationalités. Avec Gibbs, ça faisait cinq. Le nouvel arrivant apportait une légère révélation. Picale était un spécialiste du kidnapping. Et un assassin. Le meurtre constituait l’insigne de leur rang. La carte d’entrée dans le club le plus criminel, le plus fermé du monde. Mais Picale était un mercenaire n’ayant qu’un seul but : soutirer de l’argent.


  Gibbs s’accroupit sur les marches, hors de portée de vue tandis que Picale frappait de nouveau. La porte s’ouvrit et quand il se pencha, Picale avait disparu. Sur la pointe des pieds, il descendit l’escalier en courant et gagna la rue. Suffoqué par une bouffée d’air froid, il releva son col, puis se dirigea jusqu’au premier carrefour où il attendit. Le froid le pénétrait jusqu’à la moelle des os et il risquait d’attendre indéfiniment, pour rien. Néanmoins, une heure plus tard environ, Picale sortit, un sac de papier à la main. Jamais Gibbs ne prit autant de précautions pour filer quelqu’un. Quarante-cinq minutes plus tard, il crut savoir où Picale se terrait. Du moins pour quelque temps. Orta devait avoir organisé tout un réseau de planques très compliqué.


  De retour chez lui, Gibbs trouva une petite mare sur la moquette alors que la litière était propre. Il l’épongea, remplit la soucoupe du chaton, se prépara un déjeuner de régime et emmena l’animal dans le parc voisin, glacé, où il le laissa courir en le tenant par une ficelle. Quand le chaton en eut assez de se rouler, de jouer, d’essayer de grimper à la ficelle, Gibbs le mit dans son manteau, chercha une cabine téléphonique et appela Bannerman à une heure où il devait se trouver à son bureau. Gibbs rentra chez lui, régla le radiateur, décida à quelle heure il devrait se réveiller, puis s’endormit sur les couvertures. A son réveil, il faisait nuit et le chaton était roulé en boule sur sa poitrine. Il le posa doucement sur le lit, puis lui prépara à manger.


  Il ressortit, changea de système pour déjouer une filature et prit un taxi après un quart d’heure de marche. Le véhicule stationnait le long du trottoir comme s’il s’était perdu, drapeau baissé, phares éteints.


  — Ils vous surmènent, mon vieux, dit le chauffeur quand Gibbs monta. Et tout le monde en ville vous recherche.


  Gibbs sourit, au fond de la voiture.


  — Il va falloir que je me laisse pousser la barbe.


  — Jamais de la vie ! C’est exactement ce qu’ils attendent. On a parlé de vous aux nouvelles. C’est à jet continu. (Il se retourna brusquement, le visage fendu d’un sourire de satisfaction.) J’ai été interviewé, vous savez. A la télé.


  — Je sais.


  — Vous m’avez trouvé comment ?


  — Comme un candidat à l’oscar.


  — Quoi, j’étais si mauvais que ça ?


  Ensuite ils roulèrent en silence. Le chauffeur gardait constamment l’œil fixé sur le rétroviseur tandis que Gibbs calé contre le dossier se reposait. Ils se séparèrent à deux cents mètres de l’endroit où Ross pensait qu’habitait Denise. Il avait sur lui un émetteur branché avec le taxi. Il se mit à l’abri sous le porche d’une maison quelques immeubles avant celui de Denise. Dissimulé dans l’ombre, il attendit en guettant.


  Au bout de plus d’une heure, une jeune fille apparut. Ce pouvait être n’importe qui. Gibbs avait à peine entrevu Denise, tout emmitouflée la veille. Le bonnet de laine à pompon paraissait être le même. C’était un risque à prendre. Il ouvrit la radio « Soyez prêt ». Il traversa la rue et suivit la jeune fille à une certaine distance. Arrivé au coin, il le contourna, frappa à la fenêtre du chauffeur et monta.


  — Elle est allée chercher un taxi. Suivez-la lentement.


  Ils roulèrent au pas derrière la fille. Arrivée à une grande rue, elle ne trouva une voiture que cinq minutes plus tard. Le chauffeur de Gibbs contourna l’angle de la rue et s’engagea dans le flot des voitures à la suite du bahut de la jeune fille. Au bout de dix minutes, le quartier misérable commença à changer d’aspect. Les rues avaient un air cossu. Elles étaient plus larges, les lampadaires plus modernes ; les vitrines des boutiques étaient éclairées, les étalages plus élégants.


  Ils dépassèrent la fille quand elle paya sa course.


  Quand ils eurent contourné le pâté de maisons, elle avait disparu et son taxi était parti.


  Ils s’arrêtèrent. Il y avait quelques piétons et plus de voitures que dans le quartier de Denise. Gibbs abaissa la vitre, fut cinglé par l’air et leva péniblement l’antenne de son micro. Il lui fallut un certain temps pour capter la voix de la fille. Mais au même moment, il entendit celle d’Orta. Il coupa la radio, sachant ce qui allait se passer. Orta ne pouvait se priver de certains luxes.


  Gibbs se cala contre son dossier, détendu pour une fois. Il frappa contre la vitre que le chauffeur tira.


  — A la maison, James.


  Le chauffeur sourit.


  — Je ne sais pas où c’est, mon vieux.


  — Déposez-moi où vous m’avez pris.


  Abandonnant le confort douillet du taxi, Gibbs dut marcher un quart d’heure dans le froid pour rentrer chez lui. Quand il fut arrivé sur son palier, il trouva Nuzzale agité, frissonnant, qui l’attendait.


  — Où étais-tu ? Il y a des heures que je t’attends.


  — Je ne suis pas resté des heures dehors. Tu aurais dû me prévenir que tu venais.


  Gibbs ne voulait pas que Nuzzale entre chez lui. Le matériel qu’il transportait, l’antenne télescopique fixée sous son pardessus, la batterie lourde comme de plomb étaient trop voyantes. Mais Nuzzale s’attendait visiblement à être invité. Gibbs ouvrit la serrure en s’éclairant d’une torche.


  — Réchauffe-toi.


  Pendant que Nuzzale entrait, Gibbs décrocha rapidement la batterie fixée à sa taille et la posa par terre, dans le couloir, contre le mur.


  Dès qu’il entra, le chaton fit un bond. Stupéfait, Nuzzale recula contre Gibbs qui se retourna pour que l’Arabe ne voie pas la tige d’acier.


  — D’où sort cette bête ?


  Gibbs ferma la porte derrière lui.


  — Je l’ai trouvée. Tu as peur qu’elle parle ?


  Il sourit sans conviction de sa plaisanterie. Il s’agissait de se débarrasser de Nuzzale. Un problème. Gibbs tourna le bouton du radiateur en prenant mille précautions pour se baisser. Nuzzale se plaça devant le feu.


  — Où étais-tu ? répéta-t-il.


  — Dehors, fit sèchement Gibbs. Depuis quand faut-il que je fournisse un itinéraire ?


  Nuzzale qui tremblait toujours de froid tendit les mains devant le gaz. Il tourna la tête.


  — Tout le monde te cherche. C’est dangereux de sortir. Pour nous tous.


  Gibbs ne savait que faire de son pardessus boutonné. Il ne pouvait pas l’enlever mais il lui était difficile de le garder sur le dos si Nuzzale se débarrassait du sien.


  — Je n’ai pas la bêtise d’aller dîner dans le West End. Et d’ailleurs le signalement qu’on a donné de moi ne correspond pas du tout.


  — Quand on aura établi le rapport entre l’officier S.A.S. qui a disparu et toi, ils auront un signalement parfait. Toi, un agent de la Sécurité, tu dois le savoir.


  — Bon, Mohammed, laissons tomber. Ne me prends pas pour un imbécile. Du vin blanc ?


  — Il fait trop froid.


  — Du café ?


  — D’accord. Raul ne veut pas que tu sortes, je le sais. C’est pour ça que tu as une télé.


  Gibbs ne répondit pas. Il prépara du café et vit avec horreur Nuzzale déboutonner son manteau. L’Arabe se réchauffait trop vite.


  — C’est du café instantané, lança-t-il par-dessus son épaule. (Puis comme s’il revenait sur sa décision, il ajouta :) Aussi stupide que ça puisse paraître, je suis allé faire un tour. J’ai l’habitude de ce mauvais temps. Et puis, je ne supporte pas le chauffage au gaz et j’étouffais ici.


  Nuzzale accepta le café. Il tourna le dos au feu. Une longue écharpe pendait sous son veston déboutonné.


  — Nous avons tous été obligés de supporter le froid. Mais nous sommes toujours prudents. Notre palmarès le prouve.


  — Pourquoi es-tu venu ? dit Gibbs. Ce n’est pas pour boire du café à une heure pareille.


  Il tendit une tasse fumante que Nuzzale prit avec empressement, la serrant entre ses longs doigts pour les réchauffer.


  — Tu dis que tu as l’habitude du mauvais temps et tu gardes ton pardessus, s’étonna Nuzzale.


  — Je n’ai pas dit que le froid ne me gênait pas, mais j’en ai l’habitude. Je trouve qu’il fait parfois plus froid dedans que dehors. Dehors, on bouge.


  Gibbs se plaça devant le feu à côté de Nuzzale en regrettant d’avoir augmenté la flamme.


  — Raul veut nous voir tous les deux.


  Nuzzale posa sa tasse sur la cheminée, ôta son pardessus qu’il posa sur le pied du lit. Le chat grimpa immédiatement dessus, les yeux écarquillés, toutes griffes dehors.


  — Le plus tôt possible.


  Gibbs laissa sa tasse, s’approcha du lit, pour jouer quelques secondes avec le chaton. Il s’arrangea pour se placer de biais par rapport à Nuzzale et réussit à rattraper l’antenne au moment où elle glissait de son pardessus. Une fente pratiquée dans la doublure l’empêchait de tomber. Mais on pouvait en distinguer la forme quand Gibbs ôtait son pardessus. Il prit le vêtement par le col et l’étendit méticuleusement sur le lit.


  Nuzzale qui l’observait remarqua :


  — Un militaire reste toujours un militaire. Pourquoi ne l’accroches-tu pas ?


  — Il n’y a pas de cintre et le pardessus est trop lourd pour être suspendu par la patte. Parle-moi du rendez-vous.


  — Demain soir neuf heures. Chez lui.


  Gibbs ignorait s’il ne s’agissait pas d’un piège. Il n’était pas censé connaître la nouvelle adresse d’Orta. Le rendez-vous devait donc avoir lieu à son ancien domicile.


  — Il n’y aura que nous ? demanda-t-il en prenant sa tasse de café sur la cheminée.


  — On ne pose pas ce genre de question.


  — Excuse-moi. C’est tout ? Pas d’autres instructions ?


  — S’il y en a, on le saura demain.


  Fasciné par les gambades du chaton, Nuzzale ne quittait pas le lit des yeux. Gibbs suivit son regard et fut horrifié. Le chaton jouait sur son pardessus et avait découvert l’antenne télescopique. Il grattait pour l’attraper et on devinait la forme de l’objet sous le tissu. Du coin de l’œil, il vit Nuzzale changer d’expression, sa tasse resta à mi-chemin de ses lèvres.


  CHAPITRE VIII


  — Nom de Dieu ! s’écria Gibbs.


  Il posa sa tasse et courut vers le chaton. Tournant le dos à Nuzzale, il prit l’animal sous le ventre, le serra contre sa poitrine et de la même main sortit son Browning qu’il plaça contre le chaton. De sa main libre, il tapota le pardessus, pour dissimuler l’antenne avant de fouiller dans une poche.


  Ross allait se retourner pour rejoindre Nuzzale quand il vit l’Arabe à côté de lui.


  — Je peux t’aider ? demanda-t-il d’un ton poli et glacé.


  Gibbs se retourna à demi en grondant doucement le chat. Il leva l’autre main, le Browning suspendu à un doigt par le pontet.


  — Ça t’est déjà arrivé qu’un chat te tire dessus ? Tu veux prendre ça ?


  Nuzzale prit l’arme, qu’il plaça sur sa paume avant de la poser.


  — Je me demandais ce qu’il avait pu trouver. Ça risquait d’être dangereux.


  Sans lâcher le chat, Gibbs s’écarta du lit.


  — Tu n’aimes pas les bêtes ?


  Nuzzale regarda vaguement le chaton.


  — Moi je ne les comprends pas. Les Anglais sont trop bons pour les animaux. Il risquait de nous jouer un sale tour.


  — Le cran de sécurité est mis. Mais j’ai eu peur un instant.


  Le chaton qui avait envie de jouer voulait que Gibbs le pose par terre mais Ross refusait de prendre ce risque. Il le caressa lentement tandis que l’animal lui mordillait un doigt. Nuzzale se tint à distance et acheva son café. Enfin il enfila son manteau, signe qu’il allait partir. Quand il se retourna pour gagner la porte, il dit poliment :


  — A propos, le cheveu que tu as collé à la porte n’était pas coupé quand je suis arrivé.


  L’Arabe indiquait par là qu’il approuvait cette mesure de sécurité.


  — Je sais, répondit Gibbs avec le même calme. Si quelqu’un était entré, je l’aurais su. Il n’y avait pas que le cheveu.


  Nuzzale leva un sourcil, puis hocha lentement la tête.


  — Bonsoir, Ross.


  — B’soir, Mohammed, à demain.


  Nuzzale ne répondit pas. Il regarda le chaton d’un air pensif avant de partir.


  *


  Quand Léo Roxberg fut convoqué par Joe Carlin, il comprit qu’il allait avoir des ennuis. On avait préparé à la hâte un bureau spécial pour Carlin arrivé le matin même de Langley, en Virginie. A sa grande stupéfaction, il vit Eric Brown à côté de Carlin. Jamais on n’avait vu un ponte du F.B.I. assis au même bureau que le directeur adjoint de la C.I.A.


  Les deux hommes se levèrent, saluèrent Roxberg avec cordialité, lui serrèrent la main, prononcèrent des phrases de politesse avant de se rasseoir et de lui indiquer un siège de l’autre côté de la table.


  — M. Brown est ici parce que l’affaire dont je m’occupe peut également concerner le service de Sécurité, expliqua Carlin.


  — Une sale histoire, la mort de Paul, dit Brown.


  Roxberg s’attendait à cette remarque.


  — Surtout ici, à Londres. Incroyable.


  — Quelqu’un devait être au courant de sa venue.


  Carlin avait le chic pour exprimer une constatation sous forme d’accusation.


  — De toute évidence quelqu’un a su qu’il était ici.


  — Ce n’est pas ce qu’a dit Joe.


  — Je sais ce qu’on a raconté. Je ne peux rien répondre. Si quelqu’un était au courant de sa venue, c’est par le gouvernement qu’il l’a appris.


  — Nous ne cherchons pas à vous prendre au piège, Léo, dit Carlin avec un léger sourire.


  — Je sais, mais ce n’est pas à moi qu’il faut vous adresser. C’est la Spécial Branch qui s’occupe de l’affaire.


  Brown haussa les épaules.


  — Evidemment nous avons vu les gens du Yard. Ils sont aussi étonnés que nous. Comment quelqu’un pouvait-il savoir que Craven serait à cet endroit précis à une heure déterminée ?


  — Craven n’était pas précisément un homme tranquille. Il regardait le monde en face et prenait ses responsabilités.


  — Mais sans commettre d’imprudence, Léo.


  Roxberg écarta les mains.


  — De quoi s’agit-il ?


  Carlin jeta un coup d’œil à Brown.


  — Voilà plus de cinq minutes que nous sommes ici et vous nous posez la question ? Eh bien, je vais vous le dire. Ce pauvre Paul a été frappé de quinze balles. Nous avons vu le rapport du médecin. Jusque-là tout est normal. Quatre balles l’ont manqué et ont percuté le mur. Le tir a été exécuté d’une manière bizarre. Des balles groupées avec une précision absolue. Dans les jambes, le cou, le torse. Et pourtant quatre balles ont manqué la cible. Elles n’étaient pas groupées comme les autres mais dispersées, comme quatre projectiles tirés un par un de chaque côté de Paul. Comment se fait-il qu’un assassin capable de vider un chargeur entier dans le corps d’un homme en visant des points précis ait commis ce genre d’erreur ? Un type très fort, vous ne trouvez pas ?


  — Oui. Il fallait qu’il soit très fort pour exécuter ce travail. Ces observations sont de vous ?


  — Pas à l’origine. Une grosse tête du Yard est arrivée d’abord à cette conclusion. Il ne s’agit pas d’une observation immédiate mais d’une réaction a posteriori. Quoi qu’il en soit, l’inspecteur principal, M. Hayes, est retourné sur les lieux et a trouvé que l’impact des balles dans le mur suivait un angle bizarre. Il ne s’agissait que d’une observation personnelle que le service de balistique doit vérifier. Les balles étaient trop profondément enfoncées dans le mur pour qu’il puisse les en extraire avec un canif. Il fallait une perceuse. Il a donc envoyé une équipe de spécialistes en balistique sur place. Quand les hommes sont arrivés, on avait déjà replâtré le mur. Apparemment, les gérants de l’immeuble jugeaient que les nombreux badauds faisaient une mauvaise publicité. Il n’y avait aucune raison pour retarder cette réparation : le cadavre de Paul criblé de balles permettait l’autopsie. Mais Hayes ne pensait pas que les travaux de réfection se feraient aussi vite.


  Carlin parut chercher sur la table un verre d’eau qui n’y était pas et poursuivit :


  — Hayes ne s’est pas laissé rebuter pour si peu. Il a envoyé des hommes sonder les trous. (Carlin frappa sur la table du plat de la main et regarda fixement Roxberg.) Or, surprise, on n’a retrouvé aucune balle. Hayes qui a du flair a convoqué les ouvriers. Un collectionneur de souvenirs leur avait offert un gros paquet pour extraire les balles et les lui vendre. Les gars ont immédiatement avoué. Personne ne peut les blâmer. On ne leur avait jamais dit que c’était interdit.


  Roxberg était pétrifié. Il demanda d’un air gêné :


  — On a un signalement ?


  — Du collectionneur ? Evidemment, mais ça ne servira à rien.


  Roxberg dut avaler sa salive avant de pouvoir parler.


  — Tout cela ne signifie pas grand-chose, non ? A quoi veut-on en venir ?


  — Au fait qu’il se passe quelque chose de bizarre, Léo. Nous pensions qu’étant le délégué de la C.I.A. ici, vous aviez pu apprendre certains détails. Nous savons que vous êtes très lié avec George Bannerman. George est très secret mais il pourrait vous avoir tenu au courant.


  — A quel sujet, nom de Dieu ? Quel rapport avec Bannerman ?


  Carlin eut un sourire glacial.


  — Si vous l’ignorez, il est temps qu’on vous rappelle aux Etats-Unis. Bannerman devait veiller sur Paul. Il n’y a pas tellement bien réussi, hein ?


  — Vous voulez dire que vous regrettez que le chien de garde de Bannerman ne l’ait pas aussi empêché d’être tué ? Ça vous ferait plaisir ?


  Carlin leva les mains dans un geste d’apaisement.


  — Du calme. Nous savons tous qu’il n’existe aucun moyen pour empêcher un assassinat. Nous savons tous que Paul était entêté. Mais certains aspects de l’affaire sont assez inhabituels. C’est également l’avis du Yard.


  — Où se trouve le corps de Craven actuellement ? demanda Roxberg qui le savait.


  — Après identification, il a été rapatrié pour être incinéré. Il n’y avait aucune raison pour attendre. Actuellement, nous cherchons des explications. Sans le rapport du médecin, on pourrait croire qu’il a été victime de deux tueurs. Mais on a extrait toutes les balles et ce sont les mêmes. Neuf millimètres.


  — Alors pourquoi me racontez-vous tous ces bobards ? demanda Roxberg soulagé.


  — Nous pensions que vous pourriez avoir une idée.


  — Je vous l’aurais dit.


  — Ouais, je suppose.


  — C’est tout ce que vous avez à me dire ?


  Les deux hommes se regardèrent d’un air incertain.


  — Ne vous vexez pas. Vous êtes dans le métier depuis trop longtemps. Je viens de penser que vous êtes lié avec George Bannerman depuis un bon bout de temps. Si ça se trouve, vous travailliez pour lui sans vous en rendre compte.


  — Si telle est votre opinion, il faut demander mon rappel. Personnellement j’ai l’impression que les relations qui se sont nouées entre George et moi ont été utiles à nos deux pays. Les résultats le prouveront.


  Eric Brown hocha lentement la tête. Il ignorait totalement ce qui pouvait se passer entre Bannerman et Roxberg. Il s’occupait uniquement de la Sécurité Nationale.


  En revanche, Carlin avait l’impression que quelque chose lui échappait.


  — Je sais quels résultats vous avez obtenus, Léo. Et je n’ai rien à vous reprocher. (Il esquissa un sourire.) Eh bien je crois que c’est tout. Vous avez autre chose à demander, Eric ?


  Brown secoua la tête.


  — Sans rancune, Léo, dit Carlin avec résignation. Nous restons un ou deux jours ici.


  Après le départ de Roxberg, Brown remarqua d’un ton calme :


  — Votre gars paraissait mal à l’aise.


  Carlin hocha la tête et joua avec un calendrier.


  — Je reste dans l’incertitude. Il y a un truc qui cloche. (Il jeta un coup d’œil à Brown.) Ont-ils utilisé Paul d’une manière quelconque, je me le demande.


  — Je ne vois pas comment ils auraient pu utiliser un type abattu dans la rue. A moins de l’avoir fait descendre eux-mêmes.


  Les deux hommes se regardèrent avec gêne.


  — Non, ils n’iraient pas jusque-là. Mais je continue à chercher. S’ils nous font marcher, je liquiderai quelqu’un.


  *


  Gibbs fit courir le chaton en le tenant par une ficelle. Puis il le ramena à la maison et lui donna à manger. Il baissa le gaz qu’il entoura d’un garde-feu démodé pour que l’animal, en jouant, ne tourne pas le robinet d’arrivée. Pour une raison inexplicable, il glissa le Browning sous sa ceinture au creux de son dos et pas dans son étui.


  A la porte de l’ancien appartement d’Orta, il frappa de la même manière que Nuzzale. Après qu’on l’eut soigneusement examiné par le judas, on le fit entrer. Orta le salua aimablement. Yukari Kumira, assise sur le canapé, le regarda sans intérêt. Nuzzale leva une main. Mario Picale hocha la tête d’un air indifférent. Le seul à manifester un signe d’intérêt fut l’Allemand aux cheveux couleur de lin que Gibbs reconnut avec une certaine surprise.


  Comme les autres membres de la bande, Ludwig Mueller était recherché par toutes les polices d’Europe. Frisant la trentaine, il était le seul à avoir l’air d’un fanatique, sans que ça choque. C’était un homme à ne pas laisser se montrer en public car il avait du mal à cacher sa brutalité. Sa maigreur lui donnait l’air d’être plus grand qu’il ne l’était en réalité. A l’exception d’Orta, tout extrémiste, semblait-il, avait toujours un air affamé. Décharné, sale, il avait une mine de crevard.


  Gibbs fouilla rapidement dans ses souvenirs et se rappela que Mueller avait descendu un garde du corps et un policier à Francfort au cours d’un kidnapping. Arrêté, puis jugé pour meurtre, il avait été condamné à la réclusion perpétuelle. Dans l’atelier de menuiserie de la prison, il avait tué un gardien avec une pointe longue de quinze centimètres enfoncée dans un morceau de bois. Puis il était sorti de prison en échange d’un juge allemand, appelé Manfred Kemper, enlevé par un de ses compères. Par la suite, il avait été impliqué dans l’assassinat de Kurt Vogel. A l’époque, il portait une barbe. C’était un expert en électronique.


  — Tu connais tout le monde, Ross ? demanda tranquillement Orta.


  — Je crois connaître un ou deux d’entre vous, dit Gibbs méfiant.


  Orta fit les présentations en ne citant que les prénoms.


  — Ross s’est joint à nous, muni des meilleures références. Il a abattu ce fumier de Craven, expliqua Orta.


  Il se mit à rire et les autres manifestèrent leur satisfaction.


  Orta prit place sur le tabouret du piano face à ses partenaires. Les autres se casèrent comme ils purent à une certaine distance les uns des autres. Gibbs s’assit sur un bras du canapé non loin de Kumira.


  Orta alluma un long cigare, souffla une fumée bleu noirâtre vers le plafond sale.


  — Nous avons subi beaucoup trop d’échecs ces derniers temps, dit-il d’un ton prudent. Il faut que nous changions de tactique. Pour leur donner une leçon terrible. Pour qu’ils apprennent, sans le moindre doute, que nous nous manifesterons toujours. Que nous sommes indestructibles. Que notre détermination, notre esprit d’invention sont inépuisables.


  Orta s’exprimait d’une voix bien timbrée et parlait d’un ton convaincu. Révolutionnaire fanatique, il était aussi réaliste. Déconcertant, certes, mais, malgré son palmarès criminel, ayant les pieds bien sur terre.


  — Mario, poursuivit-il, tu te doutes qu’il y a un enlèvement en perspective. Sur ce chapitre, qui est plus fort que toi ? L’affaire est un peu plus compliquée vu qu’il s’agit de deux rapts distincts mais coordonnés. Ross, tu auras un rôle important à jouer. Tu es anglais et nous avons besoin de ton image de marque.


  — Bien. De qui s’agit-il ?


  — Pour l’instant les noms n’ont pas d’importance. Tu le sauras d’ici un jour ou deux. Mario te donnera les instructions. C’est lui qui connaît le mieux ce genre d’opération. Compris ?


  — Oui.


  Orta eut un sourire énigmatique.


  — Il ne s’agit pas d’enlever quelqu’un d’important.


  Picale lui-même parut intrigué. Et déçu.


  — Un garçon de quinze ans et une fille de treize, reprit Orta. Des enfants dont personne n’a jamais entendu parler.


  *


  Le meeting prit fin une heure plus tard. Kumira et Picale restèrent les derniers avec Orta.


  Nuzzale, Mueller et Gibbs sortirent à dix minutes d’intervalle, ce qui empêcha Gibbs de filer l’Allemand, le seul de la bande dont il ne connût pas l’adresse.


  Il retrouva le chaton qui avait envie de jouer ; Gibbs s’amusa avec lui pendant un moment. Cela le distrayait. Il fit rouler le chat sur le dos, lui frotta le ventre et dit gravement :


  — Ton nom, c’est Cassandra. Cass, comme diminutif. D’accord ?


  *


  Raul Orta joua du piano. Il ne restait plus dans la chambre que l’occupante du moment, Kumira.


  — Qu’en penses-tu, Yukari ?


  — De l’Anglais ? demanda la jeune femme lovée comme un chat sur le canapé.


  — Oui.


  — Il n’est pas des nôtres. On a vraiment besoin de lui ?


  — Oui, ou de quelqu’un comme lui. Il a fait du beau boulot en Irlande et il a abattu ce fumier de Craven.


  — Alors pourquoi poses-tu la question ? Si tu n’es pas sûr de lui, il faut s’en débarrasser.


  — Mais nous en avons d’abord besoin.


  — Il n’est au courant de rien ?


  — D’absolument rien. C’est le meilleur moyen pour le garder avec nous. (Kumira s’étira avec satisfaction.) On l’aura à l’œil. Quand on l’a recommandé pour faire ce travail, j’ai accepté. Ce sont nos chefs qui nous donnent l’argent, il valait mieux ne pas discuter. Et je dois reconnaître qu’il est bien l’homme qu’il nous faut.


  — Mais… fit Kumira.


  — Mais… répéta Orta. Ne t’en fais pas. Au premier geste qui nous déplaît, on le descend.


  Orta se leva, prit son pardessus dans la penderie. Voyant qu’il ne se dirigeait pas vers la porte. Kumira remarqua finement :


  — Il y a quelque chose qui te préoccupe.


  Orta inclina la tête.


  — L’assassinat de Craven, c’est tout de même bizarre.


  — Tu veux dire que Craven est arrivé trop à point ? Cette affaire aurait été… combinée ?


  — Je me renseigne aux Etats-Unis. Je suis certain que Craven est mort. Mais il y a un truc que je n’arrive pas à admettre.


  Kumira désigna la télévision.


  — Tout ce qu’on a dit, c’était du bidon ?


  — Ça ne m’étonnerait pas d’eux. Mais non. Il y a autre chose.


  — Quelque chose de précis ?


  Orta releva brusquement la tête.


  — Non, mais c’est une impression sur laquelle je ne veux pas passer.


  CHAPITRE IX


  Fran Chetford se cramponna à la rampe pour descendre les marches verglacées menant à l’appartement en sous-sol. Elle glissa en arrivant en bas, prit appui contre le mur, et frappa à la porte de sa main gantée.


  Cathy ouvrit et dit :


  — Pourquoi tu n’as pas sonné ? Entre vite, j’ai l’impression d’ouvrir la porte du congélateur.


  Les deux filles entrèrent dans le petit vestibule. Fran ôta ses gros gants de laine.


  — Voilà pourquoi, dit-elle. Je ne peux pas presser le bouton avec ces gants et je ne veux pas les ôter.


  Elles entrèrent dans le living confortable.


  Toutes deux âgées d’une vingtaine d’années, de la même taille, frêles, elles avaient la peau, les yeux clairs et le charme de la jeunesse. Mais leur personnalité, la teinte de leurs cheveux, leur manière d’être étaient différentes. Cathy, la blonde, avait de longs cheveux raides et une sensualité que les hommes trouvaient provocante. Et elle le savait. C’est pourquoi elle les regardait avec un air de défi pour les tenir à distance.


  Fran Chetford, les cheveux noir corbeau très courts, des yeux bruns pétillants d’humour, regardait la vie avec une certaine ironie mais l’appréciait à sa manière. Qui n’était pas celle de Cathy. Cependant les deux filles étaient d’excellentes amies. Comme toutes les femmes, Fran était coquette. Mais les gens, les arts, les objets anciens, tout l’intéressait. Elle se débarrassa d’un vieux manteau de rat musqué acheté d’occasion à une amie d’une amie et se frotta les bras pour faire circuler le sang.


  — Je peux t’offrir du sherry ou du vrai café en grains, proposa Cathy sur le seuil de la cuisine.


  — Du café, chérie. Du vrai café en grains ?


  Cathy cligna de l’œil.


  — Je vois ce que tu veux dire. Un cadeau d’un ami. Pas l’interprète d’en face ?


  — Tu le connais ?


  Fran s’installa devant le feu, tira sa jupe sur ses bottes.


  — Je ne l’ai jamais rencontré mais il connaît des filles de la London School of Economies. Et je l’ai vu avec Denise Potter.


  Cathy apporta les tasses.


  — Et alors ?


  — Pauvre Denise !


  *


  Ross Gibbs resta longtemps chez lui, attendant un éventuel coup de téléphone de Raul Orta ou de Nuzzale. Puis il emmena Cass dans le parc, la laissa courir au bout de sa ficelle et la lâcha. D’abord stupéfaite de se trouver libre, elle se mit bientôt à courir sans cesser de se retourner pour s’assurer que Gibbs était là. Elle s’amusa beaucoup jusqu’au moment où elle vit un chien. Elle courut alors se réfugier près de Gibbs qui la prit dans ses bras en souriant et la rapporta chez lui.


  Quand il fit nuit, il retourna à l’ancien appartement d’Orta et frappa selon le rite. La porte s’ouvrit après une vérification par le voyant et Kumira apparut, portant une veste vert pâle sur un jean. Ses traits n’exprimaient qu’une interrogation.


  — Oh ! je cherchais Raul, fit Gibbs étonné.


  — Raul a déménagé.


  Kumira ne dit pas où il était allé et ne pria pas Gibbs d’entrer. Il y avait quelqu’un dans la chambre. Gibbs en était certain.


  — Tu sais où il est ?


  — Si tu ne le sais pas, à ta place j’attendrais qu’il me contacte.


  — Si je ne pensais pas que ce soit indispensable, je ne le chercherais pas.


  — Je ne peux rien te dire.


  La fille manifestait un désir si évident de se débarrasser de lui que Gibbs ne pouvait que s’en aller.


  — J’espère que tu feras preuve de plus de camaraderie quand nous travaillerons ensemble, lança-t-il. Ton attitude ne me plaît pas.


  — Qu’importe, du moment que le travail est fait.


  Ce fut alors qu’il vit la moitié d’une chaussure, sale, usée mais munie d’une épaisse semelle. Ludwig Mueller. Le soulier recula. Gibbs soutint le regard de la fille. Il hocha la tête et se retourna.


  — Merci beaucoup pour ton aide. Je dirai à Raul combien tu es coopérative.


  La porte claqua derrière lui. Gibbs eut la satisfaction d’avoir agacé la Japonaise. Mais la présence de Mueller l’inquiétait. Il se rendait compte que les autres se méfiaient de lui. La peur le gagna.


  Il attendit un moment sur le seuil, les mains dans les poches, avant de descendre les marches du perron. Il se mit en route sans traverser la rue de crainte que Kumira ou Mueller ne le surveillent.


  Quelques centaines de mètres plus loin, il aperçut les lumières d’un bistrot. L’endroit suggérait de la chaleur, des rires. Dès son entrée, Gibbs fut suffoqué par la chaleur et l’atmosphère enfumée. Le troquet était plein et il dut jouer des coudes pour arriver au bar. Les sièges placés derrière une grande table le long d’un mur étaient tous occupés. Il parvint à commander un demi et se faufila péniblement jusqu’à un espace relativement dégagé. L’endroit était très bruyant. Tout le monde connaissait tout le monde. Il se sentit encore plus seul.


  — Vous avez trouvé Mme Mayhew ? demanda une voix de femme.


  Gibbs ne comprit pas immédiatement que la question s’adressait à lui. Quelqu’un tira sur son pardessus.


  — Vous avez trouvé Mme Mayhew ?


  Gibbs se retourna. C’était la fille du sous-sol. Avec son bonnet de laine enfoncé sur ses cheveux blonds. A côté d’elle, une jolie fille brune. Il dut paraître un instant déconcerté.


  — Ah, oui, Mme Mayhew ! Merci de m’avoir indiqué le chemin.


  Cathy adressa un clin d’œil à Fran.


  — Ce doit être une veuve très riche.


  Gibbs se mit à rire.


  — Elle est grosse, a dépassé la cinquantaine et a cinq grands enfants.


  La brune qui n’avait rien dit le regarda d’un air amusé. Pour masquer son embarras, Gibbs offrit à boire aux jeunes filles, se jeta sur la première chaise libre et s’installa avec elles à une petite table.


  Les choses n’en restèrent pas là, bien entendu. Dans l’atmosphère amicale du « Duck and Drake », Gibbs se présenta sous le nom de Tony Brooks, fils d’un fermier du Norfolk venu passer une quinzaine de jours pour s’amuser à Londres pendant les grands froids. A quelle autre période de l’année un fermier pouvait-il se libérer ? Il offrit encore à boire, encore à manger et apprit le nom des filles.


  Fran Chetford lui plut. Son humour malicieux, ses expressions taquines l’amusaient. Mais il se rendit compte que de temps à autre, elle l’observait attentivement, à son insu, croyait-elle. Pour Gibbs, l’art de la surveillance discrète dans un café était un jeu d’enfants.


  Il resta deux heures avec les filles et personne ne le regretta. Finalement Fran mit ses gants.


  — Il faut que je rentre.


  — Je vous raccompagne toutes les deux. Il y a des voyous dans le quartier.


  — Les chevaliers servants coûtent parfois très cher.


  — Pas moi. Cathy habite au coin de la rue, nous la déposerons d’abord.


  Cathy se rendit compte que Fran n’était pas pressée de se séparer de Gibbs. Ils partirent ensemble et Gibbs accompagna Cathy jusqu’à la porte du sous-sol. Celle-ci ne dit rien jusqu’au moment d’ouvrir la porte.


  — Fran est une chic fille et une excellente amie. Occupez-vous d’elle.


  Gibbs remonta rejoindre Fran sur le trottoir. Cathy partie, ils se sentirent subitement étrangers l’un à l’autre. Ils marchèrent sans rien dire.


  Puis la jeune fille glissa, tomba contre Gibbs qui la retint dans ses bras. Cet incident rompit le silence. Fran se mit à rire, cramponnée à la manche de Gibbs et il lui sourit aussitôt.


  — Prenez-moi le bras, dit-il, vous ne risquerez rien.


  Fran ne protesta pas et passa son bras sous celui de Gibbs. Dès lors tout devint plus facile. Ils se mirent à bavarder de tout et de rien. Le contact physique semblait avoir aboli les barrières et ils marchaient d’un pas lent comme de jeunes amoureux.


  Fran habitait une cinquantaine de mètres plus loin, et ils eurent l’impression d’y arriver trop tôt. Ils riaient d’une remarque qu’elle venait de faire quand elle s’arrêta brusquement, obligeant Gibbs à stopper.


  — C’est ici. J’ai failli aller trop loin.


  — Je vous accompagne jusqu’en haut des marches. Je ne m’invitais pas à entrer.


  — Je sais. D’ailleurs, ce serait difficile, je partage l’appartement avec des amis. Comme la plupart des autres étudiantes.


  Fran frissonna et releva le col de son manteau.


  Ils grimpèrent les marches du perron sans se presser.


  — On se reverra ? demanda Gibbs.


  Fran se retourna vers lui avant d’arriver devant la porte.


  — Pourquoi ne me demandez-vous pas si vous pouvez m’embrasser ?


  — Me croiriez-vous si je vous disais que j’ai étudié la technique ?


  C’était vrai et cela parut être une révélation désastreuse. Il s’était enterré pendant des mois. Se lier avec une fille sur les lieux où il opérait comportait de graves dangers.


  — Vous avez perdu l’habitude ?


  Fran n’en croyait pas ses oreilles.


  Gibbs vit qu’elle souriait sous son écharpe. Il sourit à son tour.


  — J’ai vraiment besoin d’un cours de perfectionnement. D’un manuel d’apprentissage.


  — Le Norfolk est rempli de monastères.


  — D’accord. Quand est-ce qu’on se revoit ?


  — Je fais encore des études, c’est vous qui avez du temps libre.


  Ils décidèrent de se retrouver le lendemain soir car Fran était occupée toute la fin de la semaine. Tout à coup la jeune fille demanda d’un ton hésitant :


  — Mme Mayhew existe vraiment ?


  — Evidemment. Pourquoi me demandez-vous ça ?


  — Une impression, depuis le début.


  — Vous ne me croyez pas et cependant vous acceptez de sortir avec moi ? Vous voulez changer d’avis ? Je ne peux rien vous dire de plus.


  — J’ai accepté de sortir avec vous parce que j’ai envie de vous revoir. (Elle hésita.)


  — Continuez.


  — Mais j’ai pensé que vous vous faisiez du souci pour Cathy.


  — Je l’ai rencontrée par pur hasard.


  — Je sais. Je suis folle.


  — De la manière la plus charmante qui soit. A demain ?


  Fran eut un sourire peu assuré :


  — Comment résister ? Vous êtes devenu un homme mystère.


  *


  Gibbs se hâta de rentrer chez lui. Il ne cessait de penser à Fran. Dans l’escalier, il se rappela la présence de Cass qu’il entendit derrière la porte.


  Son système de sécurité était intact mais on avait glissé sous la porte un papier lui demandant d’appeler un numéro inscrit en gros caractères, le soir même sans faute. Ainsi donc tout le monde savait où il habitait mais il n’était pas censé savoir où les autres logeaient. Il donna du lait à Cass et descendit téléphoner.


  Mario Picale répondit rageusement :


  — Tu étais où ? J’ai essayé de te voir. Je suis passé a sept heures.


  — Si tu veux que je reste chez moi, Picale, arrange-toi pour que je le sache d’avance. Qu’est-ce que tu me veux ?


  — Bon, bon, on m’a dit que tu serais là.


  — Dis-moi ce que tu veux.


  — Demain, on se voit à dix heures. Chez toi. L’après-midi on travaille.


  Picale raccrocha. Gibbs rentra chez lui. Il emmena Cass se promener. Ils kidnapperaient les enfants demain, c’était évident.


  CHAPITRE X


  Gibbs fut étonné de voir Ludwig Mueller arriver chez lui avec Picale.


  — Nous aurons besoin de déguisements, dit Gibbs.


  Picale le regarda d’un air méprisant. On n’apprend pas son boulot à un spécialiste. L’Italien ouvrit une mallette et en sortit un assortiment de perruques. Cass sauta immédiatement sur l’une des moumoutes, et Picale repoussa violemment l’animal. Gibbs se pencha crispé de colère. Il leva le poing sous le nez de Picale.


  — Si tu recommences, mon con, je te casse la gueule.


  Picale baissa la tête, prit une perruque et l’agita.


  — Ça coûte très cher. Difficile à trouver.


  — Compris. Alors fais attention au chat.


  Outre les perruques, Picale avait apporté des barbes, des moustaches, des tampons pour mettre sous les joues, des lunettes. Les trois hommes les examinèrent. Mueller avait les cheveux si longs que Picale exigea qu’il les fasse couper pour que la perruque s’adapte bien à sa tête. Mueller se caressa les cheveux comme une femme, l’air furieux. Mais Picale refusa de se laisser fléchir et l’autre accepta de faire raccourcir sa toison.


  Les cheveux blonds de Gibbs étaient déjà teints en noir. Il choisit une perruque grisâtre sur laquelle il pouvait enfoncer son chapeau. Il y ajouta une moustache assortie et des verres légèrement teintés. Un drap enroulé autour de son corps lui donna de la corpulence et le pardessus lui alla à merveille.


  Picale tendit à Gibbs une carte pliée en deux. Gibbs l’ouvrit. C’était la pièce d’identité de la police municipale établie au nom de l’inspecteur Ward.


  — Il ne me ressemble pas du tout.


  — Ton doigt, ton pouce, hein ? Tu le mets sur la photo. Ça suffira. Maintenant regarde les photos.


  Ils reprirent tout depuis le commencement. Si l’affaire échouait, ce ne serait pas la faute de Picale. Gibbs ne pouvait qu’attendre. Mueller et Picale devaient choisir une voiture à voler. Picale ne s’en chargeait pas vu que Mueller, qui avait fait ses études à Londres, connaissait mieux la ville que lui et avait l’habitude de conduire à gauche.


  *


  Joe Cosgrave, le mécanicien en chef, se trouvait dans le cagibi du bureau quand Bannerman traversa le garage en passant soigneusement entre les flaques d’huile et les tuyaux d’échappement cassés.


  — Où est Ben ?


  — J’ai préféré vous appeler pendant son absence.


  — Et pourquoi donc ?


  Joe sortit du bureau, s’essuya les mains sur sa salopette crasseuse comme si Bannerman allait inspecter la propreté de ses ongles.


  — Par ici, dit-il en conduisant Bannerman jusqu’à la Jag hissée sur un pont. Les cardans ont été trafiqués. (Il prit la pièce sur un établi.) Voilà. Il se fixe ici, dit-il en tendant un doigt couvert d’huile. C’est ce qui a causé l’accident.


  — Vous êtes sûr ?


  — Il est possible qu’on l’ait changé.


  — Vous voulez dire qu’on l’a trafiqué ? demanda Bannerman d’un ton incrédule.


  — Exactement. C’est mon boulot.


  Il sortit une vieille pipe empestant le vieux tabac et se la fourra dans la bouche d’un air de défi.


  — Posez donc cette pièce, dit Bannerman. Visiblement, ça vous a tracassé. Vous avez une idée sur la question ?


  — Comment ça ? Je suis pas Einstein, moi, je suis mécano.


  — Enfin, nom de Dieu, cette voiture a été révisée récemment. Quand je l’ai prise, elle sortait du garage. Ben vous le dira. J’ai vérifié avec lui. Alors d’après vous, on n’aurait pas dû la laisser sortir ?


  — Pour une révision normale, il n’y avait pas à vérifier ce genre de pièce. Personne, y compris vous, ne s’était plaint de la direction. C’est vous qui l’avez eue le dernier.


  — Eh bien, je n’ai rien remarqué. Vous voulez dire que j’ai risqué ma vie ? Mais c’est très grave, Joe ! C’est votre boulot de déceler ce genre de chose. Nous sommes tous censés être des professionnels. Alors c’est ça, la cause de l’accident.


  Joe sortit sa pipe de sa bouche.


  — Vous pourriez m’aider à éclaircir le mystère ?


  — Vous savez très bien ce que je veux dire. Vous me demandez de vous tirer du pétrin ?


  On entendit un bruit sec. Joe s’aperçut qu’il venait de casser le tuyau de sa pipe. Il la regarda un instant d’un air incrédule. Une pipe qu’il avait depuis des années ! Il poursuivit d’une voix tremblante :


  — Je ne suis pas dans le pétrin.


  — Moi je crois que si. Vous et Ben.


  — J’ai découvert cette saloperie, je ne l’ai pas tripotée.


  — Vous auriez dû la découvrir plus tôt. Vous vous rendez compte que l’accident a été causé par votre négligence ?


  — Des clous ! On a bricolé cette pièce.


  — Mettez ce que vous voulez dans votre rapport. Je cherche à vous venir en aide. Si vous préférez, ne parlez de rien du tout. La voiture a dérapé. Point final.


  Joe secoua lentement la tête. Il aurait dû se méfier depuis le début. Ça ne servait à rien d’être trop consciencieux. Il eut l’impression de passer pour un imbécile.


  — Ne prenez pas cet air ennuyé, dit Bannerman. Vous m’avez parlé, c’est très bien. Vous avez fait votre devoir.


  Joe donna un coup de pied furieux contre un radiateur cassé.


  — Comme vous voudrez, monsieur Bannerman.


  Bannerman se dirigea vers la porte.


  — Vous vous faites trop de souci, Joe, dit-il. (En arrivant près de la porte, il ajouta :) je vous achèterai une pipe, une bonne pipe de bruyère. Désolé que vous ayez cassé la vôtre.


  *


  Au volant de son Escort, Mme Phyllis Hatton dépassa la longue file de voitures garées devant l’école. Elle avait depuis longtemps renoncé à chercher une place. Ginny n’avait qu’une cinquantaine de mètres à parcourir. Les fillettes commençaient à sortir à l’heure précise. On entendit des bruits de pas précipités, des cris, des mères qui appelaient leur fille. C’était tous les jours pareil. Mais cela n’ennuyait pas Phyllis Hatton. L’école était trop loin pour que Ginny fasse le trajet à pied et elle savait à quel endroit sa mère se garait toujours. La portière s’ouvrit, Ginny grimpa dans la voiture, les joues rougies par le vent. Au moment où elle allait tourner la clé de contact, Phyllis Hatton vit quelqu’un frapper à sa vitre ; un homme jeune à l’air aimable portant des vêtements neutres. Il souriait et tendait quelque chose. Une carte. De l’autre main, il lui fit signe d’abaisser sa glace. La jeune femme suffoqua sous la bouffée d’air froid. L’homme lui tendit une carte d’identité.


  — Inspecteur Ward. Je peux vous dire un mot ?


  — Certainement, de quoi s’agit-il ?


  Gibbs rangea la carte et continua à sourire.


  — Vous êtes bien madame Hatton ?


  — Oui. J’ai commis une infraction ?


  Gibbs rit.


  — Absolument pas. Je n’en ai que pour une minute. Vous permettez que je monte ? On gèle dehors.


  Il ouvrit la portière arrière dès que la jeune femme eut dégagé le verrou de sûreté. Elle se retourna sur son siège pour le regarder. Ginny était très absorbée à adresser des signes à ses amies.


  — De quoi s’agit-il ?


  — C’est à propos de votre mari. Vous voyez l’auto bleue là-bas ? Voudriez-vous vous garer derrière ? C’est une voiture de police banalisée. Mes collègues sont là.


  Inquiète, Phyllis Hatton demanda :


  — Mon mari ? Jim ? Il est à New York, est-ce que…


  — Ne vous en faites pas, madame, il n’a rien de grave. Une petite affaire à régler dès que nous aurons rejoint la voiture de police.


  Gibbs se rendit compte que la jeune femme se méfiait. Elle se retourna pour conduire et il entrevit son visage. Aussitôt le cerveau de Phyllis s’était mis à fonctionner.


  — Madame Hatton, il faut que je vous montre quelque chose. A vous seule. Avant de le faire, voudriez-vous regarder derrière le dossier de la banquette ? Pas toi, Ginny, ajouta-t-il en voyant la fillette se retourner.


  Gibbs crut que Phyllis Hatton allait sauter à terre. Elle mit immédiatement la main sur la poignée de la portière mais hésita. Elle eut peur que Ginny ne sorte pas en même temps. Puis elle se rendit compte qu’il était trop tard.


  — Regardez, madame, dit Gibbs d’un ton calme.


  La femme se retourna et Gibbs se rendit compte qu’elle avait très peur. Elle eut du mal à regarder juste derrière le dossier de la banquette. Gibbs vit qu’elle était terrorisée mais ne voulait pas faire peur à sa fille. Il tenait le Browning très bas braqué sur la fillette. Il l’avait dissimulé de sa main libre pour que Ginny ne s’aperçoive de rien si elle se retournait. Il souleva la main pour que la mère le voie bien.


  Phyllis Hatton devint livide. Ses yeux noisette supplièrent Gibbs qui se trouvait dans l’impossibilité de répondre. Elle se retourna et au moment où Ginny pivotait sur son siège pour regarder Gibbs, elle tendit la main pour l’en empêcher.


  — Qu’est-ce qu’il y a, maman ? demanda Ginny ne comprenant pas pourquoi sa mère faisait un tel effort pour surmonter sa frayeur. Pourquoi tes mains tremblent ?


  — Ce n’est rien, chérie, rien du tout. Le froid. Allons rejoindre l’autre voiture.


  — Faites ce que je vous dis, madame, et vous n’avez rien à craindre.


  Gibbs ne pouvait pas faire mieux mais il était écœuré.


  La jeune femme freina en zigzaguant, puis s’arrêta derrière la voiture bleue d’où descendit Picale. Gibbs ne pouvait que répéter :


  — Ne craignez rien, faites ce qu’il dit et il n’y aura pas de problème.


  — Mais pourquoi ? supplia Phyllis Hatton Pourquoi ?


  Gibbs ne pouvait pas lui répondre. Picale tendait la main vers la poignée de la portière arrière que Gibbs déverrouilla. Picale monta et sortit un revolver. Il ne se préoccupa pas de Ginny qui se mit à pleurer.


  — Pas de problème, hein ?


  — Aucun.


  Gibbs aurait voulu demander à Picale de faire preuve de douceur mais en fut incapable. Il fallait que les choses suivent leur cours.


  Il lui était impossible de rassurer Phyllis Hatton ou sa fille. Au moment où Gibbs descendait, il entendit claquer une gifle. Picale venait de frapper violemment Ginny parce qu’elle pleurait. La mère poussa un cri et il ferma précipitamment la portière. Il avança, rejoignit Mueller et s’assit à côté de lui dans la voiture. L’Allemand arborait un sourire satisfait qui découvrait ses dents blanches et régulières.


  — Maintenant je vois de quoi tu es capable, c’est bien, Ross. Tu fais un très bon policier.


  Il se mit à rire et démarra.


  Gibbs se retourna à demi et vit que l’autre voiture les suivait. Le trajet dura une dizaine de minutes. L’auto de Mme Hatton resta derrière, conformément aux ordres de Picale. Dans le rétroviseur, Gibbs la vit s’arrêter. Mueller franchit l’angle de la rue. Il stoppa à une certaine distance de l’école privée que fréquentait le jeune garçon. Elle n’était pas grande mais possédait de vastes terrains de jeu. Ils étaient un peu en avance. Les garçons sortaient plus tard.


  Gibbs se frotta les mains, paralysé devant la monstruosité de ce qu’il faisait. Il dissimula ses sentiments et consulta sa montre. Mueller fit de même. Ils avaient synchronisé leurs montres longtemps auparavant.


  — C’est l’heure, dit Mueller en s’approchant de l’école.


  Il avait laissé tourner le moteur pour chauffer la voiture. Gibbs descendit, releva son col, tira son chapeau, ajusta ses lunettes. Les premiers bruits d’une sortie d’école se firent entendre dans la rue. Des portières de voitures claquèrent, des moteurs se mirent en marche, d’autres autos arrivèrent.


  Gibbs resta en arrière du groupe de personnes qui attendaient devant le portail et alla se poster de l’autre côté de la rue. Les garçons déferlèrent dans la rue. Beaucoup portaient des cache-nez, ce qui les rendait difficiles à reconnaître. En les voyant se disperser, Gibbs commença à s’inquiéter et craignit d’avoir manqué Tommy Hatton. Vu son âge, il pouvait rentrer chez lui à pied. Gibbs jeta un coup d’œil à l’intérieur de la voiture et haussa les épaules. La plupart des autos étaient parties, il ne restait plus que deux mères qui attendaient en frissonnant devant le portail.


  Subitement, il vit Tommy avec deux camarades. Ils sautillaient, portant chacun un cartable à la main. Les plus âgés, ayant tout leur temps, discutaient entre eux. L’un d’eux monta dans une toiture d’où on entendit des cris de protestation. Les deux autres s’éloignèrent d’un air grave en agitant la main.


  Gibbs attendit le moment opportun et traversa vivement la rue. Tommy Hatton ne parut pas l’entendre jusqu’au moment où Gibbs l’appela.


  — Tommy Hatton ?


  Tel un jeune chef de direction, Tommy se retourna, le regard interrogateur, le visage frais, ridiculement jeune et vulnérable. Gibbs arbora son sourire, sortit sa carte d’identité et prononça les mêmes mots creux :


  — Inspecteur Ward, Tommy. (Il se retourna pour faire signe à Mueller d’avancer.) Ta mère vient d’avoir un léger accident. Rien de grave mais nous allons t’emmener la voir.


  — Maman est blessée ?


  — Rien de grave. Nous te ramènerons chez toi en un rien de temps.


  Le garçon vit Mueller approcher, regarda Gibbs et essaya d’établir un rapport entre les deux hommes. La maturité reprit le dessus.


  — Voulez-vous me montrer votre carte d’identité, s’il vous plaît ?


  — Certainement. (Gibbs l’ouvrit.) Tu n’en as jamais vu ?


  Mueller gara la voiture. L’imbécile riait de toutes ses dents.


  — Vous avez mis votre pouce sur la photo, dit Tommy.


  — C’est vrai ? Ça vaut mieux, elle est très mauvaise. Comme mes photos de passeport.


  — J’aimerais tout de même la voir.


  — Si tu veux. Montons. Voilà la voiture, monte derrière avec moi.


  — Montrez-moi la photo d’abord.


  Le garçon se souvenait de toutes les mises en garde que lui avaient enseignées ses parents.


  — Voilà, tu montes et nous serons chez toi dans quelques minutes.


  Gibbs ouvrit la portière arrière. Le garçon ne bougea pas.


  — Je veux voir votre photo.


  — Je vais te la montrer. (Gibbs sortit la carte.) Viens, je te la montrerai dans la voiture si tu me promets de ne pas te moquer de moi.


  — Non, tout de suite.


  Gibbs voulut retenir le garçon qui partit en courant. Gibbs le rattrapa en quelques enjambées, le prit par le bras et le fit pivoter sur place.


  — Tommy, il faut que tu viennes voir ta mère. Elle a besoin de toi.


  — Je ne vous crois pas.


  Tommy lança un violent coup de pied.


  Gibbs reçut le coup dans le tibia. Mueller arriva en courant. Au moment où Gibbs saisissait l’autre bras du garçon qui se débattait comme un diable, Mueller donna un coup sur le menton du gosse qui s’écroula. Le temps pressait. Les deux hommes emportèrent l’enfant et le posèrent sur la banquette arrière. Gibbs porta son regard vers l’école. Des gamins bavardaient en tapant du pied mais, bizarrement, aucun d’eux ne regardait de leur côté.


  Gibbs monta à l’arrière et poussa le corps de l’enfant pour s’asseoir. Il se retourna encore quand Mueller démarra. Rien de particulier.


  Les Hatton habitaient à quelques minutes de là dans un quartier de banlieue semi-rural à une quarantaine de kilomètres du centre de Londres. Les instructions de Picale étaient exactes. Mueller suivit l’itinéraire indiqué qu’il avait déjà eu l’occasion de parcourir quand Picale et lui étaient allés chercher les voitures. Il roula sur des routes secondaires peu fréquentées.


  Tommy commença à remuer à côté de Gibbs qui fut contraint de sortir son Browning. Il s’assura que le cran de sécurité était engagé, précaution que Mueller aurait négligée. Livide, Tommy s’assit péniblement et passa un doigt sur sa mâchoire. Il jeta un regard de côté à Gibbs qui dit, à l’intention de Mueller :


  — Pas de bêtise, Tommy, ce n’est pas une blague.


  L’enfant se blottit dans le coin de la voiture aussi loin que possible du revolver.


  — Pas question d’avancer la main vers la portière, ajouta Gibbs. Tu n’arriveras pas à descendre, compris ?


  — Oui, fit l’enfant d’une voix chevrotante.


  — Fais ce qu’on te dit et tout ira bien. Si tu essayes de faire le malin, on sera obligés de te faire du mal, c’est tout ce que tu récolteras.


  Il ne pouvait pas en dire davantage pour rassurer l’enfant en présence de Mueller. Pour celui-ci, Tommy représentait la classe privilégiée à laquelle Mueller avait lui-même appartenu.


  — Au moindre geste, cogne dessus avec le pistolet.


  Quand Mueller s’exprimait sur ce ton, il était impossible d’imaginer qu’il pouvait bluffer.


  La voiture des Hatton était garée à l’endroit prévu, le long d’un étroit chemin de campagne. La neige était encore épaisse mais dure. Des traces de pneus indiquaient qu’il n’avait pas été utilisé depuis les chutes de neige. En entendant crisser les pneus du véhicule de Mueller, les occupants de l’autre voiture se retournèrent. Gibbs vit Phyllis Hatton et Ginny les regarder d’un air affolé. Tommy se redressa brusquement et Gibbs le mit de nouveau en garde quand ils dépassèrent l’auto arrêtée et se garèrent devant.


  Mueller se retourna sur son siège, braqua son pistolet sur l’enfant. Il n’eut pas besoin de le menacer. Tommy Hatton se recroquevilla. Gibbs descendit, mit le Browning dans sa poche en le serrant dans sa main. Il s’approcha de la voiture des Hatton. Ginny était assise à l’arrière avec Picale. Phyllis Hatton avait baissé la vitre de son côté. Avant que Gibbs ait pu parler, elle demanda :


  — C’est Tommy que j’ai vu ?


  En proie au désespoir, elle était au bord des larmes.


  — C’est lui. Il n’a rien. Il n’arrivera rien à vos enfants si vous êtes raisonnable.


  Gibbs débitait ce qu’il devait dire car Picale s’exprimait mal en anglais mais l’italien avait déjà terrorisé les occupantes de la voiture.


  Gibbs contourna l’auto et s’assit à côté de la jeune femme.


  — Remontez votre glace. Parfait. Maintenant écoutez-moi bien. Faites très attention, la vie de vos enfants dépend entièrement de vous. Il s’agit d’un kidnapping politique, madame Hatton. Il est important que vous sachiez à qui vous avez affaire. Vous lisez les journaux, vous regardez la télévision. Vous savez que nous ne bluffons pas. Si vous ne faites pas exactement ce que nous vous disons, vous ne reverrez pas vos enfants. C’est compris ?


  — Oui.


  Pâle comme un linge, les yeux fixés droit devant elle, la jeune femme serrait de ses mains gantées le volant comme si elle allait le briser.


  — Ne pleurez pas, écoutez. Ne demandez pas pourquoi vous êtes victime d’un kidnapping politique. Nous ne vous fournirons aucune explication.


  Mme Hatton lâcha le volant pour essuyer ses yeux. La main gantée resta sur son visage.


  — Vous m’écoutez, madame Hatton ? (Elle hocha la tête.) Nous allons emmener les enfants. Ils seront en sécurité. Dites à leur école qu’ils sont malades. C’est bien clair ?


  — Oui, fit-elle dans un sanglot.


  — Exécutez nos ordres au pied de la lettre.


  En présence de Picale, Gibbs ne pouvait pas faire preuve de douceur.


  — Nous ne pouvons pas vous empêcher de prévenir la police mais si vous le faites, nous tuerons les enfants. N’oubliez pas que nous savons tout ce qui vous concerne : on vous a constamment observée. Les policiers ne sont pas tous honnêtes, madame Hatton. D’une manière ou d’une autre, nous saurons si vous avez pris contact avec eux. N’ajoutez pas cette menace supplémentaire et tâchez de convaincre votre mari. Cela aussi, c’est indispensable.


  La jeune femme secoua la tête, la figure enfouie dans les deux mains.


  — Mais pourquoi ? implora-t-elle. Pourquoi ?


  Gibbs poursuivit d’un ton sec :


  — Votre mari reviendra demain. A ce moment-là, nous vous contacterons et nous demanderons à lui parler. Vous m’avez compris ?


  — Oui.


  Phyllis Hatton leva la tête. En quelques minutes, son visage avait perdu toute sa beauté. Il avait vieilli prématurément.


  Les yeux plissés, indifférent, Picale était assis à l’arrière, revolver en main. Il avait entendu des supplications de toutes sortes, avait eu à faire face à des gens résolus, terrorisés, à des lâches. Pour lui, c’était la même chose. Il n’avait aucun respect pour le courage, aucun mépris pour la terreur. Il n’avait qu’un but : un travail à exécuter. Il écouta Gibbs sans manifester d’impatience L’Anglais faisait bien son boulot. Il y avait des complications. Ce n’était pas un enlèvement ordinaire et par conséquent on ne pouvait rien précipiter. Il fallait que la femme comprenne et agisse comme ils le voulaient.


  Ginny était assise à côté de Picale, pâle, accablée, la joue barrée d’une raie rouge.


  — Pas de contact avec les policiers, recommanda Gibbs. Que l’école des enfants ne soupçonne rien. Et pas un mot aux voisins. Si votre mari agit de la même manière, il y aura une grande réunion de famille dans quelques jours. Compris ?


  Picale ajouta d’un ton uni comme pour assurer son professionnalisme :


  — Et on ne demandera pas d’argent. Pas un centime. C’est bien, hein ?


  Cette remarque ne fit qu’inquiéter davantage la jeune femme qui se demanda quels pouvaient être les motifs des ravisseurs.


  Gibbs et Picale échangèrent un coup d’œil et Picale ouvrit sa portière. Il descendit, braqua le pistolet sur Ginny qui se mit à crier, les bras tendus vers sa mère. Elle venait de comprendre qu’elles allaient être séparées. La femme se retourna, essaya maladroitement d’embrasser et de rassurer la fillette.


  D’une main, Picale entraîna brusquement la fillette et de l’autre, il enfonça le canon de son pistolet dans la joue de la mère :


  — Si vous recommencez, je vous fais sauter la cervelle. Et après je descends la môme.


  Tandis que la femme reculait la tête, Gibbs enleva les clés de contact. Il descendit. Picale traînait déjà la fillette vers l’autre voiture. Il s’arrêta pour la frapper brutalement afin de l’empêcher de crier et donner un avertissement à la mère. Gibbs se dirigea vers la portière du conducteur. Phyllis Hatton avait déjà abaissé la vitre pour crier des encouragements à Ginny.


  — Je veillerai à ce qu’on ne fasse pas de mal aux enfants, dit doucement Gibbs. Mais pour l’amour de Dieu, faites ce qu’on vous a dit, vous le regretteriez jusqu’à la fin de vos jours.


  Ayant remarqué le changement du ton de voix de Gibbs, Mme Hatton leva les yeux et le regarda de ses yeux rougis. Il tentait de lui faire comprendre quelque chose qu’elle était trop affolée pour saisir. Il agitait les clés à bout de bras à l’intention de Picale et de Mueller. Mais il ne pouvait s’attarder plus longtemps.


  — Quand nous partirons, je jetterai les clés dans la neige. Regardez bien où. Allez les chercher et rentrez chez vous. (Au moment où il s’éloignait, il demanda :) Quel est le métier de votre mari ?


  — Il est pilote d’aviation. Co-pilote sur Concorde, répondit Mme Hatton incapable de croire que l’homme ignorait ce détail.


  CHAPITRE XI


  Gibbs s’éloigna d’un pas vif et prit place sur la banquette avant à côté de Mueller. Picale s’était installé à l’arrière avec le frère et la sœur qui se tenaient par la main. Ils démarrèrent lentement et Mueller roula au milieu du chemin étroit. L’arrière de la voiture dérapa légèrement mais Mueller ne put accélérer.


  — Arrêtons-nous ici, dit Gibbs.


  Mais Mueller continua de rouler.


  — C’est trop près.


  — Enfin, nom de Dieu, il faut que cette femme trouve les clés ! Tu veux qu’elle meure de froid ? On a besoin d’elle.


  Mueller consentit à s’arrêter un peu plus loin.


  — Tu es trop mou, accusa-t-il.


  — Je suis réaliste. Nous avons tout notre temps.


  Gibbs abaissa la vitre et regarda dans le rétroviseur. Il vit Phyllis Hatton appuyée contre le capot de sa voiture, les mains pressées sur sa bouche. Il tendit le bras et agita les clés. La femme aperçut son geste, s’écarta de la voiture et regarda avec attention. Il laissa tomber les clés.


  — En route, dit-il.


  Mueller s’éloigna lentement. Dans son rétroviseur, il vit Phyllis Hatton qui courait, glissait ; sa silhouette se rapetissait peu à peu.


  Le chemin devint plus mauvais mais la surface demeurait dure. Malgré quelques dérapages, Picale ne s’émut pas, et Mueller tenait bien la voiture en mains. Ils arrivèrent à un carrefour, puis s’engagèrent sur une grand-route où ils roulèrent quelques centaines de mètres avant de la quitter encore.


  Une grosse Chrysler bleue apparemment abandonnée attendait devant le portail d’une ferme. Le toit et les vitres étaient couverts de glace. Mueller descendit, mit le moteur de la Chrysler en marche après plusieurs tentatives, aspergea la glace et la gratta. Tous les passagers montèrent dans le deuxième véhicule. Mueller l’engagea face à la grand-route. Il rangea ensuite la première voiture à l’emplacement de la Chrysler.


  Ils franchirent une quinzaine de kilomètres en s’enfonçant de plus en plus dans la campagne. Enfin ils s’engagèrent sur les traces laissées par un tracteur vraisemblablement. Le chemin était cahoteux, glissant mais carrossable. Il aboutissait à une fermette d’aspect simple mais commode. De la fumée s’élevait de la cheminée. La maison était isolée, loin de la grand-route. De la vigne vierge qui couvrait autrefois les murs de pierre, il ne restait que des vrilles desséchées autour des fenêtres.


  Les enfants qui se tenaient toujours par la main furent poussés à l’intérieur où Kumira attendait devant le feu. Sans dire un mot, elle les emmena l’un après l’autre dans une chambre où les autres ne furent introduits que lorsqu’elle eut terminé.


  Ils virent le frère et la sœur enchaînés de chaque côté d’un grand lit ancien. Ils avaient chacun un vieux fauteuil délabré à proximité et s’y assirent sur ordre de Kumira. Ils avaient suffisamment de liberté de mouvement pour se lever de leur fauteuil et s’allonger sur le lit. La pièce n’était chauffée que par un poêle à fuel mais les murs étaient épais et l’unique fenêtre, aveuglée par des planches. Du plafond pendait une lampe tempête. La longueur des chaînes ne permettait pas aux enfants d’atteindre les murs ni la porte. Les pieds du lit avaient été grossièrement fixés sur le plancher raboteux. Du travail signé Picale.


  Debout à côté de Ginny, Kumira souriait à la fillette. Mais l’éclat de ses yeux n’avait rien de rassurant. Elle caressa le visage de l’enfant de ses longs doigts effilés et Ginny, effrayée, s’écarta. Gibbs s’inquiéta de voir Kumira caresser les cheveux de l’enfant qui tentait de nouveau à l’éviter.


  — Laisse-la tranquille !


  C’était Picale. Il ne cherchait pas à protéger la fillette dont le sort lui était totalement indifférent. Il s’expliqua plus clairement :


  — Pas d’histoires, hein ? D’aucune espèce. Tu lui donnes à manger, tu l’emmènes aux toilettes. C’est tout.


  Kumira domina sa rage, se dressa de toute sa petite taille sans rien dire. Gibbs fut heureux de ne pas avoir été contraint d’intervenir. Il était temps de regagner Londres. Il y avait déjà deux petites voitures à la ferme. Gibbs en ramena une en compagnie de Picale pendant que Mueller allait abandonner l’auto volée une trentaine de kilomètres plus loin. Puis il rejoignit Picale et Gibbs qui l’avaient suivi. Picale donna à Gibbs l’ordre de rentrer chez lui. Après quoi, Mueller prit le volant. Gibbs allait avoir du mal à découvrir où habitait Mueller.


  *


  Gibbs se sentait déprimé quand il remonta chez lui. La situation des Hatton l’accablait déjà. Et quand il donna à manger à Cass, il se rendit compte que jamais il n’aurait dû s’attacher à Fran. C’était de la folie. Mais quand il emmena le chat se promener, il dut admettre que c’était la seule chose qui pouvait lui remonter le moral. Il ramena Cass et alla chercher Fran, déjà de meilleure humeur. La jeune fille s’était habillée en son honneur. Il ne reconnut plus la jeune étudiante. Ce fut une ravissante jeune fille qu’il accompagna pour descendre les marches du perron couvertes de glace.


  Sur le conseil de Fran, ils allèrent dans un bistrot. Gibbs se rendit compte que la fille avait peur de lui imposer une dépense.


  — Moitié-moitié, proposa-t-elle gaiement quand le garçon la débarrassa de son manteau.


  — Asseyez-vous et taisez-vous. Tout le monde sait que les fermiers sont pleins aux as. (Il fit des vœux pour avoir assez d’argent sur lui.) Vous êtes ravissante, Fran. Vous me faites penser à la vie que je menais autrefois.


  — Et qu’est-elle devenue ?


  — Quoi ?


  — La vie que vous meniez autrefois.


  Gibbs se demanda un instant si jamais il avait connu une existence normale avec des gens ordinaires, un certain confort, des instants comme celui-ci. Il eut un large sourire.


  — Je n’en parle pas, c’est trop pénible.


  — Pauvre garçon ! (Puis d’un ton de défi :) Vous êtes certain que c’est du passé, Tony ?


  Tony ! encore un mensonge. Gibbs se sentait tellement bien en compagnie de Fran qu’il regarda par-dessus son épaule pour voir qui était Tony.


  — Pour ce soir, oui. C’est merveilleux de passer un moment avec vous. J’ai beaucoup de chance.


  La jeune fille fut un peu désarçonnée par la sincérité directe de Gibbs. Elle se demanda à quel moment il n’était pas dans son élément habituel. Avec elle ? Ou dans une autre existence qu’elle ne parvenait pas encore à imaginer ?


  En voyant Fran changer d’expression Gibbs demanda :


  — Vous essayez de me disséquer ?


  — Uniquement parce que je pense que vous en valez la peine.


  — Il vous faudrait des années pour apprendre à me connaître. Je suis l’une des grandes énigmes.


  — Quelle prétention !


  Gibbs passa une soirée délicieuse. Il n’eut pas besoin de demander à Fran si elle était heureuse, cela se voyait à son visage. Ni l’un ni l’autre n’aurait sans doute été capable de dire ce qu’il avait mangé pendant ce dîner.


  Néanmoins Gibbs ne put chasser de son souvenir la vue du vieillissement subit qui s’était opéré sur le visage de Phyllis Hatton. Il se surprit même à secouer la tête pour se débarrasser de cette image. Il s’aperçut que Fran l’avait remarqué et le regardait d’un air pensif.


  — Où va-t-on ? Chez vous ou chez moi ? demanda-t-elle après le café.


  Cette remarque ne ressemblait pas à Fran. Gibbs ne sut que penser. La jeune fille s’attendait-elle à quelque chose de plus que cette invitation ?


  — Ne prenez pas cet air choqué. Je ne suis pas une vieille fille ni une marie-couche-toi-là non plus. J’ai l’impression que vous aviez envie de parler. Je vous sens préoccupé. Et soyons francs, en vingt-quatre heures nous sommes devenus de très vieux amis.


  — C’est une idée merveilleuse. Mais j’ai un coup de fil à donner avant dix heures. Et puis vos compagnes qui sont dans l’appartement…


  — Elles ont estimé que vous étiez acceptable et ont disparu. Vous pourrez téléphoner de chez moi. (C’était impossible. Gibbs se demanda comment tourner la difficulté quand elle ajouta :) Je disparaîtrai quand vous appellerez. Je n’écouterai pas.


  Gibbs réfléchit.


  — Il faut d’abord que j’aille chercher Cass. Un chaton abandonné.


  Fran se mit à rire.


  — Vous ne voulez pas le laisser seul ?


  — Non, pas trop longtemps.


  Ils allèrent chercher Cass, puis se rendirent chez Fran. Elle habitait un studio confortable avec salle de bains. Cass et elle s’entendirent immédiatement. La jeune femme et la chatte allèrent à la cuisine pendant que Gibbs téléphonait. Il était un peu plus de dix heures. Bannerman répondit.


  — Il faut absolument que je vous voie, dit Gibbs à voix basse, l’œil fixé sur la porte de la cuisine.


  — Est-ce raisonnable ?


  — Ce serait déraisonnable de ne pas le faire.


  — Les choses ont évolué ?


  — Oui, en mal.


  — Quand ?


  — Ce soir. C’est urgent. Vous connaissez « Le Laboureur » ?


  — Si c’est celui qui est à côté de chez moi, oui.


  — Dans une demi-heure, dehors.


  Bannerman raccrocha.


  Gibbs regarda le téléphone, puis la porte de la cuisine. Il alla frapper et entra. Près de l’évier, Cass buvait du lait. Fran avait mis le percolateur en marche. Elle remarqua l’expression de Gibbs.


  — Des ennuis ?


  — J’ai peur de ne pas avoir le temps de prendre le café. (Remarquant la déception de la jeune fille, il ajouta doucement :) Voilà comme sont les fermiers, ils disparaissent au milieu de la nuit.


  — Vous avez rendez-vous avec quelqu’un ? Tout de suite ?


  — Tout est de ma faute. Je savais que ça risquait d’arriver mais pas aussi tôt. Je croyais vraiment avoir du temps devant moi.


  — C’est à propos de ce qui vous préoccupait ce soir ?


  — Ne me posez pas de questions, Fran. Je ne peux pas vous répondre.


  — Je vois.


  Elle regarda Cass, caressa la tête du chat.


  — Et vous préférez que je ne parle de ça à personne.


  — Vous êtes une chic fille.


  — Vous voulez que je garde Cass jusqu’à demain ? Je vous la ramènerai ou vous pourrez venir la chercher.


  — Merci, Fran. Je téléphonerai.


  Gibbs alla dans le studio relever le numéro de téléphone et revint à la cuisine. Ils se regardèrent un instant, puis Gibbs avança, prit Fran dans ses bras, la serra à lui faire mal et l’embrassa. Il recula sans la lâcher.


  — Excusez-moi. Je vous ai dit que j’avais perdu l’habitude. Il va falloir que j’achète le manuel de mode d’emploi.


  — Hier soir, vous parliez de cours de perfectionnement. Vous vous excusez de m’avoir embrassée ou d’avoir oublié la technique ? (Elle lui donna un baiser léger.) Dans ce cas, laissez tomber le manuel de mode d’emploi. Je pourrai vous être utile.


  L’air gauche, Gibbs regagna la porte ; pour la première fois de la soirée, il doutait de lui-même.


  *


  Bannerman ignorait d’où Gibbs lui avait téléphoné. Il fut agacé de ne pas le voir arriver à l’heure devant « Le Laboureur ». Il dit à Ted de faire le tour du pâté de maisons. Mais ça ne pouvait durer indéfiniment. Il finit par trouver un coin sombre d’où il pouvait surveiller le café tout en restant au chaud dans le taxi. Quand Gibbs arriva en courant, Bannerman tapota la vitre de son parapluie et Ted fit des appels de phares.


  Gibbs monta en haletant, ôta son chapeau et s’assit sur la banquette de cuir.


  — Vous ne m’avez pas laissé beaucoup de temps, dit-il d’un ton accusateur avant que Bannerman ait eu la possibilité de se plaindre.


  Le moteur tournait doucement et une chaleur agréable réchauffa les jambes de Gibbs.


  — Prenez un cognac, servez-vous, dit Bannerman, devinant l’humeur de son interlocuteur.


  Gibbs savait où se trouvait la bouteille. Il tâtonna dans l’obscurité et se servit généreusement.


  — C’est très risqué, Ross, dit Bannerman tandis que Gibbs buvait le cognac. Je suppose que vous êtes certain de ne pas avoir été filé.


  — Par une nuit pareille ? Avec ce temps, les rues sont désertes. J’aurais entendu voler un moineau.


  — Pourquoi êtes-vous si nerveux ?


  — Je déteste qu’on me pose des questions stupides. Cet après-midi nous avons procédé à un enlèvement. Deux gosses. Tommy et Ginny Hatton. Quinze et treize ans. Vous voyez un peu ! Mueller. Kumira dans le rôle de gouvernante, Mario Picale, le cerveau. Raul Orta, que vous connaissez déjà, contrôle le groupe.


  — Et but de l’opération ?


  — Je l’ignore. Le père des gosses est co-pilote sur Concorde.


  — Quelle ligne ?


  — Transatlantique sans doute puisqu’il est actuellement à New York. Mais il y a d’autres vols Concorde. Il est possible que les pilotes changent de vol.


  — Un co-pilote ? Pourquoi ?


  — Je l’ignore. Orta et les autres probablement ne sont pas encore sûrs de moi. Ils croient que j’ai descendu Craven. Mais je ne corresponds pas à l’image du terroriste. Peut-être à cause de mon passé au S.A.S. Ils se sont servis de moi. Sans moi, la mise en scène de cet après-midi était impossible. Mais ils me cachent beaucoup de choses. (Gibbs se tourna vers Bannerman dans l’obscurité.) Ecoutez, l’affaire va éclater d’ici quelques jours. Orta a parlé de semaines mais ils ne garderont pas les enfants plus longtemps qu’il n’est nécessaire.


  — Les enfants seront libérés ?


  — Si je ne le croyais pas, j’aurais refusé de marcher. Mais je peux me tromper.


  — Si on les relâche, ils pourront identifier les ravisseurs.


  Gibbs se dit que Bannerman devait avoir perdu l’esprit.


  — Les gens comme Mueller ne s’inquiètent pas de ce genre de choses. Ils sont déjà recherchés pour des douzaines de crimes. La terreur créée par leur réputation les fait exulter. S’ils abattent les enfants, ils perdent le contrôle de la situation.


  — Je pense que vous avez raison. Ça ne me plaît pas du tout.


  — J’aurais voulu vous voir à ma place. La mère est dans tous ses états.


  — J’imagine. Et nous ne pouvons rien faire pour la rassurer.


  — Je sais où sont les enfants.


  — Laissez-moi réfléchir un instant, dit Bannerman. Un co-pilote. Voilà qui est curieux. Ils n’ont jamais tenté un coup de ce genre jusqu’à présent.


  Bannerman se tut un moment laissant Gibbs siroter son verre. Quand Bannerman remua, Gibbs demanda :


  — Pour l’affaire Craven, il y a eu des répercussions de votre côté ?


  — Pas que je sache.


  — Les Américains n’ont pas rué dans les brancards ?


  — A l’exception de Léo Roxberg, ils ignorent ce que nous avons fait.


  — Léo ne dira rien ?


  — Il n’aimait pas Craven. D’ailleurs c’est trop tard.


  — Nous ne pouvons pas laisser les enfants en danger. Il va falloir que je déclenche les opérations. Il est peut-être déjà trop tard. Je n’arrive pas à savoir où se trouve Mueller mais c’est le seul. Quatre sur cinq, ce n’est déjà pas mal.


  — Il y en a peut-être d’autres que nous ne connaissons pas. Orta risque d’avoir des réserves dans sa manche. C’est pourquoi notre entrevue de ce soir m’inquiète.


  — Les quatre que je connais sont les plus célèbres. Cela ébranlerait sérieusement le moral du reste du groupe.


  — Non, ça déclencherait leur fureur. Les fanatiques craignent plus le ridicule que la mort. La seule solution est de les détruire et je voudrais en faire disparaître plus de quatre.


  — Si vous jouez selon les règles, vous n’en aurez pas quatre.


  — Je sais, pour des gens comme eux il n’y a pas de règles. En dehors de leur propre fanatisme, ils ne comprennent rien.


  — Vous refusez d’agir à cause d’un seul homme : Mueller.


  — Il est très important.


  Gibbs s’irrita.


  — Vous devenez gourmand. Les enfants Hatton sont menacés. Tout peut arriver et vous resterez les bras croisés. Et moi, pendant ce temps, je risque ma peau.


  La tache pâle formée par le visage de Bannerman se tourna vers Gibbs.


  — Je suis parfaitement conscient de ce que vous faites, dit Bannerman, mais le moment est très mal choisi. Il nous manque beaucoup d’éléments. Vous ne pouvez rien trouver d’autre ?


  — Chaque fois que j’ai écouté au micro, Orta était en compagnie d’une fille. Il n’y a eu que deux réunions utiles, l’une avec Orta et la seconde aujourd’hui avec Picale. Les autres se sont réunis mais je ne sais pas où. Je suis obligé de marcher au jugé, d’agir d’après ce que je vois. Ce ne sont pas des imbéciles.


  Bannerman prit une décision.


  — Très bien. Je vais engager l’action. J’espère seulement que vous avez raison.


  Gibbs vida son verre et tâtonna pour le remettre en place.


  — Moi aussi. Mais si nous mettons la main dessus, ils ne pourront pas réaliser ce qu’ils avaient projeté.


  — Je me le demande… Vous aurez besoin d’aide pour mettre la main sur Orta.


  — Je peux me débrouiller seul avec lui.


  — C’est possible mais je ne le souhaite pas. Il ne s’agit pas de donner une preuve de vos capacités. Appelez par radio dès que vous l’aurez repéré. Cette affaire est trop importante ; ce n’est pas un jeu, Ross.


  — Je sais.


  Gibbs pensa de nouveau aux enfants Hatton.


  Bannerman tapota l’épaule de Gibbs.


  — Je sais ce qui vous préoccupe. Du moment que nous les sortons de là, est-ce que cela a vraiment de l’importance ?


  Gibbs ne répondit pas.


  — Je verrai ce qu’on peut tirer d’Orta.


  Gibbs hocha la tête, descendit et disparut dans l’obscurité. Il entra dans la première cabine téléphonique qu’il trouva pour appeler Fran. Elle ne répondit pas immédiatement et Gibbs s’excusa.


  — Je ne vous ai pas tirée du lit, j’espère ? Excusez-moi.


  — Je regardais la télé. Vraiment, ça ne m’a pas dérangée.


  — Je ne sais pas quand je pourrai vous voir. C’est une question de quelques jours. Vous m’accorderez ce délai ?


  — Le rendez-vous ne s’est pas bien passé ?


  — Sans commentaire. Pouvez-vous garder Cass deux ou trois jours ?


  — Vous savez bien que oui. Tony, vous n’êtes pas…


  — Non. Je ne suis pas un criminel, je vous le jure.


  — Je vous reverrai ?


  — C’est important ?


  — Pour vous aussi, j’espère.


  — Oui, c’est devenu important. Au bout de si peu de temps, c’est de la folie, je sais.


  — Non, pas du tout. (Gibbs chercha ses mots.) Je ne peux pas vous dire grand-chose de plus, Fran. Tâchez d’avoir confiance en moi. Même si c’est difficile. Tenez le coup quelque temps.


  — Et ce sera comme ça toujours ?


  — Dans quelques jours ce sera terminé.


  S’il était encore en vie.


  *


  A son retour, Ross remarqua à la lueur de sa lampe torche que son système d’alarme avait disparu. Quelqu’un était chez lui ou y était venu.


  Il sortit son Browning qu’il ne quittait plus. Plaqué contre le mur, il tourna lentement la clé. La porte s’ouvrit. Il ne se passa rien. Gibbs vit la lueur du feu. A tâtons, il chercha le commutateur. La lumière éclaira le palier mais il resta contre le mur. Dans la chambre, aucun bruit. Il avança lentement, le pistolet braqué. Il s’aperçut qu’on avait fait le deuxième lit. Les couvertures avaient été rejetées comme si quelqu’un en était sorti précipitamment.


  Gibbs recula et se porta de l’autre côté de la porte. A genoux, il regarda entre les paumelles. Il aperçut la tête de Nuzzale dont les yeux noirs fixaient le battant. L’Arabe était accroupi derrière le lit de Gibbs, la main tenant l’arme posée sur le couvre-lit.


  — Qu’est-ce que tu comptes faire ? Me brûler la cervelle si j’entre ? demanda Gibbs par l’interstice de la porte.


  — C’est toi, Ross ?


  — Qui veux-tu que ce soit ?


  Nuzzale se leva et abaissa son arme. Gibbs passa sans se relever de l’autre côté de la porte. Vêtu d’un épais pyjama à rayures, Nuzzale avait l’air gêné. Il faisait beaucoup trop chaud dans la chambre. Le radiateur avait dû être tout récemment baissé.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ici, Mohammed ?


  — C’est Raul qui m’a envoyé. Tu n’étais pas là, je suis entré.


  — Et tu avais justement la bonne clé ? demanda Gibbs, l’air furieux et inquiet.


  — Raul m’en a donné une.


  — Cette chambre est la mienne et je ne veux pas de toi ici.


  — On se fout de ce que tu veux. C’est une question de sécurité. Où étais-tu ?


  — Occupe-toi de ce qui te regarde. C’est pour ça que Raul t’a envoyé ? Pour savoir ce que je fais de mon temps libre ?


  — Tu prends beaucoup trop de risques pour quelqu’un qui est recherché pour meurtre ; ça peut nous nuire.


  — Je sais ce que je fais.


  Gibbs entra dans la chambre. Nuzzale avait-il découvert quelque chose ? L’antenne télescopique était fixée dans l’ourlet vertical des doubles rideaux. La batterie, posée de profil sur l’étagère de la bibliothèque, était dissimulée sous la couverture d’un gros volume de « l’Histoire du crime à Londres ». La radio, accrochée sous la cantonnière. Et Gibbs avait besoin immédiatement de tous ces accessoires.


  Nuzzale n’avait pas l’intention de s’en aller. Et Gibbs ne voulait pas le brusquer. Gibbs se trouvait gravement handicapé. Néanmoins il haussa négligemment les épaules.


  — Très bien, Mohammed, tu emménages. Je déménage. Pour cette nuit du moins. Je te reverrai demain matin.


  — Où vas-tu ?


  Gibbs sourit.


  — Pas loin d’ici. Là où je voulais aller d’ailleurs. Tu m’as forcé la main.


  — Vous autres, Occidentaux, vous ne pensez qu’aux femmes.


  — Parce que les Arabes ne pensent qu’aux hommes ?


  Les yeux de Nuzzale lancèrent des flammes. Il leva son pistolet mais Gibbs le couvrait toujours.


  — De toute façon, Mohammed, je ne peux pas dormir avec une telle chaleur. Salut !


  Gibbs ferma la porte, descendit l’escalier et se rendit à la nouvelle adresse d’Orta d’un pas vif et sans bruit.


  La rue était déserte. Les chats même avaient disparu dans des coins pour y chercher un peu de chaleur. Pratiquement toutes les lumières étaient éteintes des deux côtés de la rue. Il était plus de minuit. Gibbs ouvrit la serrure de la porte de l’immeuble. Des gobelets se renversèrent avec fracas et il attendit avant de pousser le battant.


  La lumière du vestibule était éteinte et il dut se servir de sa torche. Sur le côté il y avait une grille à l’ancienne mais le sol du vestibule et de l’escalier était couvert de moquette. L’immeuble paraissait bien entretenu. Gibbs grimpa rapidement l’escalier. Au deuxième étage, il s’arrêta pour observer deux portes. Laquelle était celle de l’appartement d’Orta ? Il projeta le faisceau de sa lampe sur le montant et s’aperçut que les deux battants donnaient chez Orta. Au-dessus de chacun, on avait enfoncé dans la fente un morceau d’allumette. Pour mesurer la distance, Gibbs écarta les doigts. En regardant de plus près, il trouva un autre bout d’allumette près du bas de la porte qui n’était pas très visible. Sur la paumelle, au milieu, on avait coincé un bout de papier. Il fallait un œil de lynx pour le voir. Orta était prudent, ce qui était normal, mais ces précautions indiquaient qu’il était sorti. Gibbs serra sa torche entre ses dents et ouvrit la serrure.


  Il pinça le morceau de papier entre l’extrémité d’un canif et un bout de plastique pour le dégager. Il le prit entre le pouce et l’index pour ouvrir la porte. Avant d’entrer, il ramassa les deux minuscules morceaux d’allumettes et les mit dans sa poche. A l’intérieur, il posa le papier à plat sur une table en bois de rose et plaça une pièce de monnaie dessus pour l’empêcher de s’envoler.


  La faible lueur de la lampe torche ne permettait pas à Gibbs de passer l’appartement au peigne fin. Il ignorait si Orta allait revenir mais devait s’y attendre. Il n’avait donc pas fermé complètement la porte pour l’entendre approcher.


  En comparaison des autres, Orta vivait dans un luxe relatif. Le confort de la pièce, la salle de bains et la kitchenette marquaient son statut de chef et son influence.


  Gibbs ne perdit pas de temps à chercher des armes. Il devait y en avoir planquées quelque part et il n’avait pas le temps de soulever les lames du parquet. En revanche, il se mit à la recherche de papiers, de notes, pouvant donner une indication du plan d’opération d’Orta. Il trouva deux journaux, les posa sur la table, en tourna les pages, cherchant des annotations en marge, des mots soulignés. Il découvrit seulement que Orta faisait les mots croisés. Ils étaient incomplets mais tous deux avaient été commencés. Subitement il reconnut un mot abrégé et découvrit dans les grilles l’adresse condensée des deux écoles où ils s’étaient rendus ce jour-là. Orta lui-même ne possédait pas une mémoire infaillible. Gibbs remit les journaux où il les avait trouvés.


  Encouragé par ce succès, il fouilla une bibliothèque mais ne découvrit rien d’intéressant. Dans la kitchenette, il ouvrit le petit réfrigérateur, examina les bouteilles, les pots. La corbeille à pain contenait la moitié d’une miche. Elle était très rassise mais quand il la sonda, il trouva un petit automatique qui avait dû être enfoncé dans la mie quand le pain était frais. Gibbs laissa l’arme en place.


  Il consulta sa montre. Une heure trente. Il prenait vraiment de grands risques. Dans le living, il découvrit un petit accordéon maintenu par une courroie. Orta avait apparemment besoin d’instruments de musique sous la main. Gibbs desserra la courroie et ouvrit lentement l’accordéon. Un billet en tomba. On avait inscrit dessus des heures en utilisant un système international de vingt-quatre heures. C’était indéchiffrable. Il y avait des notes concernant des itinéraires routiers. Gibbs les étudia attentivement. La plupart des routes inscrites avaient servi dans la journée pour se rendre à la ferme. Il essaya de retenir les autres par cœur sans en voir la signification. Puis avec beaucoup de précaution, il remit le billet dans le soufflet et referma lentement l’accordéon.


  Où était Orta ? se répétait-il. Excellent organisateur, il devait toujours être disponible quand on avait besoin de lui. Par conséquent quand il était sorti, c’était certainement pour affaire.


  Gibbs se releva avec l’impression qu’un détail lui avait échappé. Mais il était près de deux heures. Privé de son poste de radio, Gibbs devait téléphoner et il n’avait pas vu de cabine sur le trajet. Il prit la pièce de monnaie, le morceau de papier, sortit rapidement sur le palier et tendit l’oreille.


  Il referma la porte et eut beaucoup plus de mal. Il glissa le papier au-dessus de la paumelle, puis remit les bouts d’allumettes en place.


  Gibbs descendit l’escalier éclairé par sa lampe torche et se coula dehors. Il referma la porte à clé après avoir examiné rapidement les deux côtés de la rue. Plié en deux, il la traversa sans bruit et se posta sous la porte d’en face.


  Il mit le Browning dans la poche de son pardessus, le cran de sûreté enlevé, l’index sur la détente Gelé et fatigué, il se prépara à une longue attente qui, comme bien souvent, risquait de n’aboutir à rien.


  Une demi-heure plus tard, il s’arracha à une douce somnolence et ses oreilles se dressèrent. Une voiture tout près de lui. Elle s’engagea dans la rue en veilleuse, roula lentement en faisant craquer la glace sous ses pneus. Gibbs s’avança légèrement. Une minuscule Volkswagen avançait dans le caniveau. Elle se rangea dans un espace libre un peu plus loin que l’immeuble d’Orta. On coupa le moteur, la portière s’ouvrit.


  Du conducteur Gibbs ne vit d’abord que le nuage formé par son haleine au-dessus de la voiture. Le chauffeur ferma les portières à clé. Il examina attentivement la rue : c’était Orta. Gibbs retint son souffle. Orta se dirigea vers son immeuble et Gibbs le suivit.


  CHAPITRE XII


  Couvert par le bruit des pas d’Orta, Gibbs descendit sur le trottoir, son pistolet à la main. Afin de rattraper Orta à son insu, Gibbs avança à grandes enjambées. Il voulait le rejoindre avant qu’il n’ait gravi le perron.


  Quand Orta chercha ses clés, Gibbs se mit à courir. L’autre l’entendit au dernier moment. Gibbs s’y attendait et s’approcha de lui du côté où il ne pouvait pas le voir.


  — Ne bouge pas, Raul, ou je te fais un grand trou au milieu du corps.


  Mais Orta s’était trop souvent trouvé dans une situation similaire. Il avait pour lui un avantage colossal. Il était totalement dépourvu de scrupule pour tirer et pour tuer. Il se laissa tomber devant Gibbs en boule puis se détendit dès qu’il fut par terre. Il coinça Gibbs entre ses jambes et tira en même temps. Gibbs avait des réflexes différents. Les deux hommes engageaient une lutte personnelle, selon leur méthode d’entraînement. Gibbs voulait Orta vivant. Orta voulait descendre Gibbs le plus tôt possible.


  Gibbs tomba et roula aussitôt sur lui-même. Il entendit siffler la balle d’Orta et continua à rouler jusque sur le trottoir. Un deuxième coup de feu d’Orta lui projeta des éclats de glace à la figure, qui le piquèrent comme des aiguilles mais Gibbs se trouvait maintenant derrière une voiture. Il entendit vaguement un bruit de métal déchiqueté quand la balle perfora une carrosserie.


  Orta, satisfait de ses propres réflexes, était furieux que Gibbs ait eu les mêmes. Tout aurait dû être déjà réglé. On risquait d’entendre des coups de feu. Il s’agissait de faire sortir Gibbs de sa cachette et Orta essaya de lui tendre un appât.


  Il se mit à chuchoter tout en cherchant à voir exactement quelle était la position de Gibbs derrière la voiture.


  — Pas fameuse, la formation d’Hereford, Ross. Tu sais ce que tu aurais dû faire ? M’abattre. Mais un Anglais ne tire pas dans le dos, bien sûr. A moins que tu n’aies pas le droit de me tirer dessus. Ça ne se fait pas, mon vieux.


  Pendant ce temps il écoutait attentivement et s’avança légèrement à gauche.


  — Le seul moyen de m’avoir est de me tuer. Tu le sais, pas vrai ? Et si tu n’as pas le droit de me tuer, il faut que je te descende. Tu le sais aussi, hein ?


  Mais Gibbs lui aussi jouait un jeu qu’il ne connaissait que trop bien. Lui aussi était exaspéré de ne pas avoir réglé l’affaire dès le début. Il écouta la voix d’Orta, longea deux voitures et eut finalement du mal à discerner les mots qui étaient prononcés. Il s’arrêta et tendit l’oreille, la main soudée sur le Browning. Il prit une poignée de neige dans les congères accumulées le long du trottoir. Il la lança comme une grenade et elle tomba avec un bruit mat sur le toit d’une voiture.


  Etant donné la trajectoire de la boule de neige qui heurta le toit, Orta comprit que Gibbs se trouvait plus loin qu’il ne le pensait. A plat ventre, il longea très lentement la rangée de véhicules du côté de la chaussée. Gibbs s’éloignait de plus en plus d’Orta qui avait trop à perdre pour abandonner sa poursuite. L’une après l’autre, il tenta d’ouvrir les portières des voitures. Arrivé devant l’une d’elles, il s’arrêta et regarda le toit. Il lâcha la poignée de la portière. Celle-ci semblait bloquée par la glace. Il attendit, l’oreille tendue, glissa le Browning sous sa ceinture et tira de toutes ses forces. Le pêne de la serrure se dégagea avec un cliquetis. Gibbs n’avait pas l’intention de monter dans la voiture. Il grimpa sur le siège et se hissa péniblement aussi discrètement qu’il le put sur la galerie. Mais ses vêtements épais le gênaient, il avait les mains glacées et la galerie était couverte de glace. De plus il ne disposait que de quelques secondes. Saisissant la barre de la galerie des deux mains, d’un bond, il bascula sur le toit. Dès qu’il s’y fut aplati, il referma la portière avec un léger claquement. Gibbs avança la tête pour voir ce qui se passait. Orta lui apparut comme une ombre vague qui se déplaçait. Gibbs le vit avancer plus rapidement, puis se glisser entre deux voitures.


  Orta avait entendu indistinctement le claquement caractéristique d’une portière. Il fallait qu’il découvre de quelle voiture il s’agissait et pour y parvenir, demeurer immobile. Puis il entendit un pied gratter contre du métal. Tendant l’oreille, il longea à croupetons la rangée de voitures.


  A genoux il se glissa entre deux autos qu’il contourna presque à plat ventre. Il examina les portières et en vit une qui n’était pas bien fermée. Gibbs devait être à l’intérieur de la voiture.


  Orta leva la main gauche, ouvrit la portière et tira en même temps. La balle manqua de justesse le pare-brise et alla se loger dans la partie supérieure du tableau de bord. Orta recula quand il comprit que Gibbs n’était pas là.


  La rue était vide. Pour Gibbs, le fait d’avoir été déjoué rendait Orta d’autant plus redoutable. Celui-ci scruta la rue dans les deux sens, s’assura qu’il n’y avait personne à l’arrière de la voiture, examina les toits des autos. Mais il était trop près de Gibbs et trop bas pour le voir.


  Prenant appui sur la portière ouverte, il se releva lentement, prêt à bondir entre deux autos.


  Horrifié, Gibbs vit nettement la tête d’Orta. Il semblait réfléchir. Puis il se rapprocha de la voiture. Gibbs le frappa avec son Browning.


  Mais Orta eut le temps de s’écarter légèrement sans réussir néanmoins à éviter le coup. Il tomba en arrière contre le grillage, la tête entre les mains, étourdi. Il n’avait pas lâché son pistolet. Au moment où Gibbs sauta du toit de la voiture, l’arme se pointa sur lui alors qu’Orta avait encore les yeux à demi fermés. Gibbs fit un écart et la crosse de son arme s’abattit sur le poignet de son adversaire. Mais Orta lui aussi était protégé par des vêtements épais. La main qui tenait le pistolet se desserra mais la douleur déclencha un réflexe brutal. Orta donna un violent coup de pied et l’arme de Gibbs lui échappa des mains. Gibbs se jeta sur Orta, écrasa la main qui tenait le flingue contre le grillage. Enfin le pistolet tomba par terre. Désarmés l’un et l’autre, les deux hommes s’engagèrent dans un corps-à-corps.


  La lutte qui s’ensuivit fut sauvage, violente et étonnamment silencieuse. Dans cette bataille, la seule règle était de détruire l’ennemi. Ils utilisèrent tous les coups bas qu’on leur avait enseignés. Et seule la protection que leur offraient leurs vêtements prolongea la lutte, alors qu’elle aurait dû se terminer très rapidement par la mort de l’un ou de l’autre.


  Le froid qui ralentissait les mouvements n’empêchait pas le sang de couler de leurs nez, de leurs yeux, de leurs mains.


  Après que les deux hommes eurent roulé sur la chaussée, heurté des voitures, se furent empoignés, relevés, Gibbs s’effondra sur Orta contre les grilles. Reculant à toute vitesse d’un pas, il assena un formidable coup de pied à son adversaire. Orta se tordit de douleur, baissa la tête et reçut un coup du tranchant de la main à la base du nez. Se cambrant en arrière, il se cogna la tête contre la grille. Aussitôt Gibbs l’attrapa par les cheveux et lui cogna une deuxième fois le crâne.


  C’était fini. Gibbs sortit vivement une corde et ligota les mains de son adversaire derrière son dos. Instinctivement, Orta donna de faibles ruades quand Gibbs lui immobilisa les chevilles. Après quoi, il appliqua du ruban adhésif sur les lèvres gonflées et ensanglantées.


  Gibbs se releva en titubant, cramponné au grillage. Il souffla et s’essuya la figure du revers de la main. Elle était couverte de sang. Il fallait tout ramasser. Gibbs mit un certain temps à retrouver les deux pistolets. Maladroitement il fouilla les poches d’Orta. Pas de clé. Il essaya de se rappeler. Orta tenait ses clés à la main au moment où il avait essayé de l’attaquer. Gibbs se dirigea vers l’immeuble. Il eut de la chance. Les clés scintillaient sous un lampadaire. L’étiquette noire se détachait sur la neige. Il ramassa les clés et ouvrit les portières de la voiture d’Orta.


  Il alla rejoindre son prisonnier. Ecorché, couvert de sang, Orta essayait de se redresser contre le grillage.


  — Le K.G.B. a dû te mettre une plaque d’acier dans la tête pendant que tu étais là-bas, lança Gibbs.


  Il prit Orta par le collet et celui-ci essaya d’écraser d’un coup de tête la main de Gibbs contre la grille. Il faillit s’assommer quand Gibbs la retira brusquement. Il tira Orta par le col. Le terroriste se débattit jusqu’au bout. Il traîna les talons, se fit le plus lourd possible, donna des coups de pied et se débattit comme un diable tandis que Gibbs tentait de le faire entrer dans la voiture. Finalement, fatigué, Gibbs perdit patience et frappa Orta sur la mâchoire manquant se broyer la main. Il fourra Orta sur la banquette arrière sans s’occuper de savoir dans quelle position il se trouvait ni s’il se brisait le cou en tombant.


  Après avoir fermé les portières de la voiture à clé, il entra dans l’appartement d’Orta avec la clé. Les bouts d’allumettes et les morceaux de papier, qui n’avaient plus d’importance, tombèrent à terre. Quand il eut allumé, il trouva le téléphone, composa un numéro, attendit.


  — Il y a une dinde ficelée à la planque numéro deux. Dépêchez-vous.


  Il éteignit, ferma la porte à clé et regagna la voiture. Une portière était ouverte. Orta avait dégagé le verrou avec ses mains ou ses pieds. Il n’était pas allé bien loin, Gibbs avait été trop rapide. Mais il s’était laissé tomber hors du véhicule, avait glissé derrière une autre voiture et frottait désespérément ses liens contre un pare-chocs.


  — Je dois reconnaître une chose, fit Gibbs comme à regret. Il est possible que tu sois vraiment indestructible.


  Il regarda Orta qui continuait à se débattre sans lui prêter la moindre attention. Puis les yeux noirs se levèrent, remplis de haine et de menaces muettes.


  — Tu veux recevoir un coup de crosse sur le crâne ou tu remontes dans la voiture sans faire d’histoire ?


  L’air venimeux, Orta recommença à gratter ses liens sur le pare-chocs. Ecœuré d’être contraint d’employer la force, Gibbs frappa brutalement Orta. Il le retourna et le chargea dans la Volkswagen. Même évanoui et ligoté, Orta devait être surveillé. Gibbs se tourna à demi sur son siège, le Browning à la main, les yeux fixés sur la forme inerte.


  Déjà l’intérieur du pare-brise s’était recouvert d’une couche de glace qui formait un écran protecteur. Gibbs résista à la tentation d’allumer le chauffage. Il ne sentait plus ses pieds et Orta n’avait pas bougé quand il vit enfin des phares luire à travers la vitre arrière givrée. Il attendit que la voiture soit garée pour gratter la glace du pare-brise et regarder. Le taxi de Bannerman. Il descendit.


  Ted, le grand gaillard cockney, était au volant. Il sortit Orta de la voiture, le prit dans ses bras comme un bébé. Il le balança à l’arrière du taxi et allait fermer la portière quand Gibbs intervint.


  — Je vous accompagne.


  — D’accord. Montez.


  — Où allez-vous ?


  — A Hammersmith.


  — Parfait. Vous pourrez me ramener chez moi. J’en ai ma claque pour cette nuit.


  Gibbs eut du mal à ne pas s’endormir dans la tiédeur du taxi mais il connaissait trop bien les facultés de récupération d’Orta pour se le permettre. Le sang recommençait à circuler dans ses pieds quand ils s’arrêtèrent.


  Ted s’était engagé dans une ruelle bordée d’immeubles. Devant lui se trouvait la porte d’un garage qu’il déverrouilla et repoussa sur ses glissières. Puis il sortit Orta du taxi. Sur un signe de tête de Ted, Gibbs referma la porte et, derrière le chauffeur, traversa un atelier au sol bétonné. Puis il descendit quelques marches au bas desquelles se trouvait une porte.


  Ils entrèrent dans un appartement relativement confortable, au sol entièrement recouvert de moquette ; il y avait une chambre à coucher, une cuisine, un bureau, une douche, le tout modestement meublé. Deux portes munies de grilles étaient protégées par des volets coulissants. L’une d’elles était ouverte, Ted emporta Orta et le déposa sur le lit. La chambre comportait une cabine vitrée avec douche et waters, une table, une chaise, un fauteuil. Elle était éclairée par une lampe au plafond. Un grillage placé en haut de la paroi assurait la climatisation. Des revues s’entassaient dans un casier à musique du début du siècle. C’était une prison luxueuse.


  Ted détacha les liens d’Orta et arracha le ruban adhésif collé sur sa bouche. Appuyé contre le montant de la porte Gibbs qui le regardait remarqua :


  — Vous devriez vous méfier. Il doit déjà guetter une chance pour se tirer.


  Ted fouillait les vêtements d’Orta, tâta d’un doigt épais les ourlets, les cols, les poignets. Il lui enleva ses chaussures et les jeta. Il y avait des pantoufles sous le lit.


  — Vous lui avez fait passer un sale quart d’heure, hein ? dit enfin Ted.


  — Où puis-je faire disparaître les traces de celui qu’il m’a fait passer ?


  — Par ici, vieux.


  Gibbs se déshabilla, prit une douche. L’eau était brûlante puis froide. Quand il fut séché et habillé, il vit Bannerman. A travers le grillage, celui-ci regardait Orta qui se débattait pour s’asseoir et faisait des efforts pour vomir. Bannerman tourna la tête quand Gibbs sortit de la douche.


  — Vous avez pris un risque insensé. Je vous avais recommandé de ne pas y aller seul.


  Gibbs qui se frottait la tête avec une serviette répondit sèchement :


  — Quand je suis rentré chez moi, Nuzzale s’y était installé. Je n’ai pas pu prendre mon matériel. Il m’a été impossible de vous contacter en temps utile.


  Malgré la chaleur ambiante, Bannerman se serrait dans son pardessus qu’il n’avait pas quitté.


  — Comme vous, il a été préparé à subir toutes les formes d’interrogatoires. Nous ne savons pas de combien de temps nous disposons.


  Par-dessus l’épaule de Bannerman, Gibbs vit Orta descendre péniblement du lit et regarder ses pieds déchaussés. Il jeta un coup d’œil sur la cabine de douche vitrée. Bannerman remarqua sèchement :


  — Du verre incassable. Vous ne risquez pas de vous faire de mal, cher ami.


  Orta jeta un coup d’œil venimeux du côté du grillage. Après avoir enfilé les pantoufles :


  — Beaucoup trop bien pour une cellule de prison. Serais-je l’hôte du Service de Contre-Espionnage de Sa Majesté ? Vous perdez votre temps. Il est trop tard maintenant.


  Puis apercevant Gibbs derrière Bannerman :


  — Tu m’entends, Ross, ils n’ont plus besoin de moi. Mon boulot est terminé.


  Orta s’efforçait de dissimuler la douleur qu’il ressentait à la suite de sa lutte contre Gibbs.


  — Je n’ai jamais eu confiance en toi. J’ai reçu l’ordre de t’utiliser. (Puis d’un ton plus gai :) Mais tu as travaillé pour nous. Que ça te plaise ou pas, tu es dans le coup.


  — Lequel ?


  — Ne fais pas l’imbécile.


  — Je sais où sont les gosses. J’irai les libérer dans quelques heures. Tu peux aussi bien me raconter le reste.


  Orta se mit à rire.


  — Bravo, mon vieux.


  Bannerman qui avait écouté cette conversation l’interrompit en fermant le volet derrière le grillage.


  — Laissez-moi m’occuper de ça, dit-il à Gibbs. Faites ce que vous êtes censé faire.


  — Ce n’était pas du bluff, dit Gibbs en désignant la porte. Les gosses sont en danger.


  — Pas tant qu’on aura besoin de leur père.


  Gibbs acheva lentement de boire son café. Assis au bord du bureau, réchauffé, il commença lui aussi à souffrir. Il jeta un coup d’œil sur la pendulette du bureau. Quatre heures. Il se leva péniblement.


  — Allez dormir un moment, conseilla Bannerman avec conviction.


  — Je ne peux pas rejoindre Nuzzale dans cet état.


  — Dans ce cas, il va falloir que j’agisse très vite, dit Bannerman d’un ton pensif. A moins que vous ne préfériez vous occuper vous-même de Nuzzale ?


  — Non, dit Gibbs en secouant la tête. Faites-le vous-même.


  *


  Pendant que Gibbs récupérait un peu, Bannerman appela l’hôtel Savoy. Il était un peu plus de quatre heures du matin. Vogel répondit d’un ton irrité, tiré d’un sommeil provoqué par des somnifères dont il ne pouvait plus se passer.


  — Excusez-moi de vous appeler aussi tôt mais le moment de régler les comptes est venu. Vous êtes toujours décidé ?


  Vogel sortit immédiatement de son sommeil. Assis au bord du lit, il cherchait ses pantoufles.


  — Il y a longtemps que ma décision est prise. Vous m’aidez ou pas ?


  — J’ai deux noms à vous offrir. Je vous suggère de vous occuper du premier d’ici deux heures. Pour l’autre, il faudra peut-être attendre ce soir. Mohammed Nuzzale et Mario Picale. Ils n’ont rien eu à voir avec la mort de votre père. Mais ils sont coupables de meurtres du même genre. Et actuellement tous deux travaillent avec Ludwig Mueller qui, lui, a été directement impliqué dans l’assassinat de votre père. Nous le recherchons.


  Vogel était au courant de ce qu’avait fait Mueller.


  — Où puis-je les joindre ?


  — Retenez bien les deux adresses. Il faut frapper selon un signal convenu. Ne l’oubliez pas. Je vais vous l’indiquer. Pour Nuzzale, j’ai une clé. Vous la trouverez dans une enveloppe à la réception d’ici une heure. Une seule chose, refermez la porte en partant.


  CHAPITRE XIII


  Ernst Vogel avait horreur des silencieux. C’était un tireur trop méticuleux pour accepter d’être gêné par ce genre de truc. De plus, le silencieux rendait le Mauser plus volumineux dans la poche de son pardessus.


  Les instructions qu’il avait reçues étaient simples, précises. Dès le début il avait compris quel était le métier de Bannerman. Jamais ils n’en avaient parlé. Bannerman était le seul dans son domaine à avoir pris Vogel au sérieux. Par ailleurs, Bannerman avait connu son père et d’autres hommes politiques influents.


  La lune s’était couchée et seuls les réverbères projetaient des flaques de lumière. Le bruit des pas de Vogel résonnait dans la rue vide. Mais malgré le froid, l’incertitude, le danger, il éprouvait un curieux sentiment d’exaltation. Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas ressenti une telle satisfaction. Il marcha sans s’arrêter tout en vérifiant le nom des rues, le nombre des virages.


  Bientôt il regarda le numéro des maisons. Il gravit les marches du perron. On lui avait dit que la porte de la rue ne serait pas fermée à clé, ce qui était exact. Dans le vestibule, il chercha le commutateur qui ne fonctionnait pas. Il grimpa à tâtons un étage dans l’obscurité totale. Il trébucha et jura intérieurement. Appuyé contre le mur, il reprit son souffle. Il ne voyait absolument rien. Quand il arriva sur le palier, il dut chercher la porte, puis le trou de la serrure à tâtons.


  Il fut obligé de se servir de ses deux mains pour introduire la clé, ce qui fit du bruit. Il sortit son pistolet, leva le cran de sécurité et frappa plusieurs coups comme on le lui avait indiqué. Il tourna la clé, ouvrit la porte. Assis au bord du lit, Nuzzale bâillait.


  — Si tu as tiré ta crampe, tu peux faire le café, Ross.


  Il leva des yeux chassieux et ouvrit la bouche. Elle demeura ouverte quand il reçut deux balles dans le cœur, retomba sur le lit, les pieds nus par terre.


  Vogel referma la porte sans bruit et descendit à tâtons. Il était déçu. Tout avait été trop simple. Ce fumier aurait dû souffrir avant de mourir, comme son père. Nuzzale ne s’était pas rendu compte de ce qui lui arrivait. Le père de Vogel avait été torturé et avait dû supporter dix-huit jours de captivité avec la constante menace de la mort. Vogel décida d’aller directement s’occuper de Picale. Au préalable, il téléphona comme convenu. Il était six heures trente.


  *


  A six heures trente-cinq, Ronnie Holder et Ginger Adams reçurent des instructions précises de Bannerman. Tous deux étaient au lit quand le téléphone sonna. Holder alla chercher Adams à Lower Street et se rendit chez Nuzzale. Il gara sa voiture dans la rue voisine. Il était sept heures trente, et dans tous les immeubles, les fenêtres étaient éclairées. Le laitier était passé : il y avait une rangée de bouteilles dans le vestibule. Contrairement à Vogel, les deux hommes, s’attendant au pire, montèrent l’escalier à la lueur de leurs lampes torche. Ils entrèrent dans la chambre de Nuzzale en utilisant le double de la clé de Gibbs.


  Ils ne s’intéressèrent à Nuzzale que pour s’assurer qu’il était bien mort. Aussitôt ils récupérèrent tous les objets dont Gibbs avait dressé la liste : batterie, micro, pièces diverses, vêtements. Ils effacèrent méticuleusement les empreintes que Gibbs aurait pu laisser. Ce fut long. Quand ils eurent achevé, le jour pâle s’était levé.


  Quand tout fut fini, ils mirent ce qu’ils avaient trouvé dans la valise de Gibbs, emportèrent l’antenne télescopique, choisirent le bon moment pour sortir, refermèrent la porte à clé derrière eux laissant la Brigade Criminelle se creuser la tête quand elle découvrirait Nuzzale bouche bée, les yeux fixés au plafond.


  *


  Vogel n’eut aucun mal à trouver l’appartement de Picale. Il faisait encore nuit mais il y avait du monde dans la rue, les gens partaient travailler. Il y avait de la lumière dans le vestibule mais Vogel ne possédait pas la clé de l’appartement. Il était en avance sur son programme et commença à s’inquiéter.


  Devant la porte, il pensa qu’il aurait mieux valu attendre le soir et abattre Picale dans l’obscurité. Il sortit de nouveau son Mauser. Il leva la main, frappa selon le signal convenu, attendit, le bras tendu, le poignet rigide.


  Il entendit remuer à l’intérieur mais personne n’ouvrit. Il frappa encore. Il sursauta en percevant tout près de la porte une voix demander qui il était avec un accent atroce.


  — Nuzzale, répondit-il instinctivement d’une voix gutturale.


  — Nuzzale ?


  — Oui, dépêche-toi.


  Vogel tendit l’oreille, rien ne bougea de l’autre côté de la porte.


  — Un instant, j’ouvre. Pousse très fort, elle est dure à ouvrir.


  La clé tourna dans la serrure, Vogel leva sa main libre pour pousser la porte et fut interloqué de voir Picale. Celui-ci attendait l’adversaire. Vogel tira à travers le bois du battant qui s’ouvrait. La porte craqua, des éclats de bois volèrent. Picale tira en se tenant la main. Les deux hommes avaient tiré à hauteur de la taille : tous deux étaient touchés à l’estomac.


  Ils s’écroulèrent et tombèrent en arrière. Vogel tira de nouveau sur Picale et retomba sans comprendre pourquoi ses jambes flanchaient. Il glissa sur le côté, dégringola l’escalier en lâchant le Mauser sur le palier du demi-étage. Picale était tombé à genoux. Il remua les lèvres. Ses yeux plus noirs que jamais devinrent vitreux quand il tomba en avant, le pistolet à la main. Il n’eut pas la satisfaction de savoir, en mourant, que l’un des meilleurs tireurs avait connu le même sort que lui.


  Gibbs n’apprit la mort de Nuzzale qu’à l’arrivée de Ronnie Holder. La nouvelle de la mort de Picale et de Vogel devait être annoncée plus tard par la presse et causer une formidable sensation. Ne pouvant retourner chez lui où se trouvait encore le cadavre de Nuzzale, il se demanda si l’appartement de l’Arabe était libre ou si Mueller l’occupait.


  Le jour était levé quand il quitta Hammersmith. Ne pouvant utiliser l’appareil radio qu’il portait dans la valise que Holder lui avait rapportée, il frappa selon le signal convenu à la porte de Nuzzale. Certain que personne ne se trouvait à l’intérieur, il entra en se servant de l’une des clés que lui avait données Holder. Après avoir fouillé la chambre, il se rendit compte que personne ne l’occupait pour l’instant. A l’exception de quelques vêtements de Nuzzale qu’il reconnut, la penderie et les tiroirs étaient vides. Preuve que Nuzzale était venu chez lui uniquement pour le surveiller.


  Il laissa son matériel dans sa valise, cacha la batterie et l’antenne, ressortit et prit un train pour Charley Wood. Là, il vola une voiture sur le parking. Il y en avait toujours un certain nombre qui n’étaient pas fermées à clé. Il croisa les fils, se mit en route après avoir introduit des pièces de monnaie dans la barrière de clôture.


  Gibbs roula sur les grandes artères qui avaient été salées et sablées. Des chasse-neige avaient dégagé les chaussées.


  Il s’engagea sur le chemin verglacé conduisant à la fermette et klaxonna pour qu’il n’y ait pas de malentendu. Il pensait qu’un rideau allait se soulever ou que Kumira ouvrirait la porte. Mais rien n’indiqua qu’on l’avait entendu. Il ne vit pas de voiture dehors et commença à s’inquiéter. Il frappa à la porte. Seul l’écho lui répondit. Personne ne vint. Le silence total. Il contourna péniblement la maison, enjambant des mauvaises herbes et des ronces. Toutes les fenêtres étaient fermées par des volets. Il revint à la porte principale, frappa encore, puis força la serrure.


  Le lourd battant s’ouvrit. Sous la poussée de Gibbs, il heurta le mur. Toutes les portes donnant sur le vestibule à poutres basses étaient fermées. Il ne pouvait se hâter, de crainte d’être pris à un piège. Maîtrisant son impatience, il avança lentement visitant une pièce après l’autre, le Browning à la main. Quand il eut achevé, il s’assit sur le bras d’un fauteuil et rengaina son pistolet. La ferme était vide. On avait enlevé les draps et les couvertures du lit auquel les enfants étaient enchaînés. Les meubles étaient recouverts de housses. A la cuisine, pas de provisions. Rien n’indiquait que quelqu’un ait vécu là.


  Gibbs refit le tour de la maison sans prendre de précaution, cherchant une indication quelconque. Kumira, peut-être accompagnée de Picale, avait bien nettoyé les lieux. Le téléphone fonctionnait encore et il appela Bannerman pour lui apprendre la mauvaise nouvelle.


  — C’est l’œuvre de Picale, un type prudent.


  — Ce qui prouve à quel point ils ont confiance en moi.


  — Pas seulement. Ce n’est pas pour rien que Picale est toujours de ce monde, étant donné son mode d’existence.


  — Vous avez des nouvelles de Vogel ?


  — Non. J’espère qu’il descendra Picale ce soir. Allez chez Orta, voyez ce que vous pourrez trouver.


  *


  Faire subir la torture psychologique et obtenir que la victime coopère sont deux choses très différentes. Après les procès de Strasbourg où la Grande-Bretagne avait été reconnue coupable sur de nombreux chefs d’accusation à l’exception du principal, Bannerman avait décidé d’agir le plus secrètement possible. Il avait dans les mains un meurtrier fanatique qui projetait de faire un coup sur le territoire britannique. Sans aucun doute, de nombreuses vies se trouvaient en jeu, pas seulement celle des enfants Hatton. Si quelqu’un cherchait à obtenir un succès politique en partant de la liberté de mouvement qu’il avait accordée à Ted, il serait également responsable de ce qui allait suivre si l’on n’obtenait pas immédiatement des réponses.


  Ted attacha les chevilles d’Orta au lit solidement fixé au sol et ses poignets à une barre de la largeur de la pièce s’emboîtant de chaque côté dans un support. Il lui fallut longtemps pour y parvenir. Il eut même du mal à recouvrir d’un sac la tête d’Orta qui se débattit jusqu’au bout. Quand il eut achevé son travail, Ted recula, haletant, et s’épongea la figure. Orta remuait la tête pour se débarrasser du sac. C’était maintenant une question de temps et de résistance de la part d’Orta.


  *


  Gibbs ouvrit la porte de l’appartement d’Orta avec ses clés, remarqua que les morceaux d’allumettes étaient toujours par terre. Il procéda à une fouille plus minutieuse et trouva la cachette classique d’armes, de munitions, explosifs et détonateurs sous les lames du parquet. Il téléphona pour dire sa découverte en suggérant de laisser les armes où elles étaient. Il ne voulait pas qu’un agent de Bannerman se fasse prendre en venant les chercher, et ne désirait pas alerter les camarades d’Orta. Avant de partir, il déjeuna à la cuisine, fit chauffer de la viande en conserve, des pommes de terre et se fit du café. C’était son premier repas de la journée. Il sortit la miche de pain rassis et dégagea le pistolet : un Beretta 22, trop petit pour lui. Il remit les restes de la miche dans la boîte.


  Ensuite il retourna à Charley Wood avant l’heure de pointe et remit la voiture au parking. Déjà les banlieusards commençaient à rentrer chez eux quand il prit le train pour regagner Londres.


  Il se rendit directement chez Kumira et ne s’étonna pas qu’on ne réponde pas à son coup de sonnette. Il entra, fouilla l’appartement sans grand espoir de découvrir quoi que ce soit. Kumira devait être avec les petits Hatton. Mais où ? Gibbs appela Fran qui ne répondit pas. D’humeur maussade, il regagna l’appartement où il avait habité avec Nuzzale.


  *


  Depuis le soir où Craven était mort, Bannerman s’était installé dans son pied-à-terre de Chelsea.


  Il se trouvait alors dans son minuscule bureau aux environs de St Martin’s Lane. Cet homme qui ne quittait pas son cabinet de travail voulait être disponible jour et nuit quand se déroulait une opération dépendant de lui. Comme Gibbs, il avait passé pratiquement une nuit blanche. Sans alarmer personne, il était parvenu à vérifier la liste des passagers inscrits pour les vols de Concorde au cours des jours suivants.


  Il eut plus de mal à connaître les tours de service du personnel navigant. Ne voulant pas formuler ouvertement la question, il obtint le renseignement par les contacts de sécurité à l’aéroport de Heathrow. Bannerman souhaitait n’éveiller aucune curiosité. Il avait seulement besoin de savoir quand Jim Hatton volerait au cours des jours suivants.


  En raison de toutes ces précautions, il lui fallut plusieurs heures pour apprendre ce qu’il aurait pu savoir par un simple coup de téléphone. Quand il eut le renseignement, il possédait déjà les listes des passagers des cinq jours suivants.


  Il étudia les listes et les tours de service du personnel. Puis il vérifia les informations fournies normalement par les services de sécurité. Quelles personnalités allaient voyager. Il n’eut pas besoin de chercher longtemps. La nouvelle avait été annoncée plusieurs semaines auparavant. Mme Margaret Thatcher, Premier ministre britannique, devait prendre l’avion trois jours plus tard. Elle rencontrerait le Président des Etats-Unis d’Amérique qui l’avait invitée. Et ce n’était pas tout. Herr Schmidt, le chancelier d’Allemagne fédérale, hôte du gouvernement britannique, voyagerait avec elle. Herr Schmidt devait s’entretenir avec le Premier ministre et partir le lendemain avec elle pour les Etats-Unis.


  Ces personnalités seraient entourées de gardes chargés de leur sécurité. Normalement, les gardes armés ne voyagent pas sur les avions britanniques mais il eût été absurde de penser qu’il n’y en aurait pas sur ce vol. Chaque premier ministre serait accompagné d’au moins un garde du corps personnel. Pour les autres passagers, les vérifications de sécurité seraient très sévères. Il était possible d’annuler le vol mais les deux Premiers ministres s’opposeraient à cette décision qui serait une preuve de faiblesse. Les services de sécurité avaient le devoir de les protéger, comme toujours.


  Bannerman réfléchit en fumant un cigare. Il n’y avait aucune chance pour que les terroristes placent des armes dans cet avion en particulier. Un appareil qui serait tout spécialement surveillé. Mais le co-pilote était Jim Hatton actuellement en Angleterre. Bannerman examina encore la liste des passagers. Il y avait plusieurs noms étrangers dont deux allemands et un japonais.


  Bannerman se rendit à Hammersmith, descendit les marches, tira le volet de la grille. Orta était toujours suspendu, le corps flasque. Il paraissait à bout de résistance. Bannerman le regarda un moment sans rien dire, puis demanda poliment :


  — Vous êtes à l’aise ?


  La tête se secoua dans le sac.


  — Quel jour est-on ? demanda Orta d’une voix étouffée.


  Bannerman ne fut pas convaincu.


  — Emportez-vous des armes à bord ? Qui viendra les chercher ?


  Orta se mit à rire. D’un rire si jeune qu’il était impossible de penser qu’il s’agissait d’un tueur professionnel. Quand il cessa de rire, il se tenait plus solidement sur ses pieds.


  — Je me plaindrai à la Cour Européenne des Droits de l’Homme.


  — Qui vous défendra, Orta ? Quel pays vous autorisera à déposer ?


  — Certains.


  — Je n’ai pas besoin de vous torturer ni même de vous interroger. Je sais quel coup vous préparez.


  — Ce sera peut-être la plus grande erreur de votre existence, répondit Orta en colère mais avec conviction.


  Bannerman referma sans bruit le volet. S’adressant à Ted :


  — Combien de temps ?


  — Ça fait cinq heures. C’est un dur.


  — Rien ?


  — Non. Pas encore. Mais il craquera.


  — Mais quand ?


  *


  Gibbs dormit quelques heures et se réveilla à six. Bien qu’il fit encore nuit il ne pourrait utiliser son matériel que lorsque les rues seraient désertes et que les gens se seraient mis à l’abri du froid qui continuait à sévir. Il fixait son équipement sur lui quand on frappa légèrement à la porte. Si légèrement qu’il faillit ne pas entendre. Il enfila son pardessus, le boutonna tandis qu’on frappait de nouveau un peu plus fort.


  — Qui est-ce ?


  — Fran.


  Gibbs avait réussi à la contacter pour lui indiquer sa nouvelle adresse, ne voulant pas qu’elle retrouve Nuzzale.


  Il ouvrit, l’air gêné. La jeune fille portait une cape dont le capuchon ne laissait paraître que son visage ovale. Elle portait un panier dans une main gantée.


  — Vous ne m’invitez pas à entrer ?


  Gibbs ouvrit largement la porte.


  — Excusez-moi. Bien sûr, entrez.


  — Je ne vous retarde pas ? Vous sortiez ou vous venez d’arriver ?


  — Je sortais, je ne vous attendais pas.


  Il ne voulait pas poser son pardessus à cause du matériel qu’il dissimulait.


  — Je le vois bien. C’est Cass.


  — Quoi ?


  — Ecoutez, je me rends compte que je vous retarde.


  — Rien ne pourrait m’être plus agréable. Qu’est-ce qui est arrivé à Cass ?


  — Elle est dans le panier.


  Gibbs baissa les yeux. Il vit les minuscules oreilles en forme de tulipe et le nez rose entre les énormes yeux fixés sur lui. Il fut salué par un « miaou » et Cass sortit une petite patte de la couverture qui l’enveloppait. Gibbs sourit et commença à se détendre.


  — Jamais Cass n’a été aussi bien installée.


  — Vous voulez que je la laisse ici ?


  — Pouvez-vous la garder encore quelques jours ? Je ne voudrais pas abuser…


  Gibbs se rendit compte que Fran se retenait de faire une remarque.


  — Vous vous êtes battu, lança-t-elle.


  Gibbs avait oublié ses entailles et ses ecchymoses.


  — Un ivrogne… Et costaud, avec ça !


  — Je ne vous crois pas, Tony.


  Gibbs n’avait pas prié la jeune fille de s’asseoir et se rendit bêtement compte qu’il était trop tard.


  — Vous recommencez à me psychanalyser.


  — Non, pas aujourd’hui. Vous n’êtes pas le genre d’homme qui se bat avec un ivrogne.


  La jeune fille s’efforçait de dissimuler l’inquiétude qu’elle éprouvait pour Gibbs. Sentiment ridicule à l’égard d’un homme qu’elle connaissait depuis si peu de temps ! Les principes qu’on avait inculqués à Gibbs lui recommandaient de se méfier et Fran, plantée là devant lui, le suppliait en silence de s’expliquer. Pendant ces dernières années, il s’était toujours méfié de tout le monde à l’exception du Sergent McKechnie et de quelques rares collègues. Une erreur risquait de lui coûter la vie.


  Fran posa le panier sur la table, Cass sauta et se frotta contre les jambes de Gibbs.


  — Je peux avoir confiance en vous ? demanda-t-il d’un ton froid.


  Fran hésita, se rendant compte que leurs relations allaient subir un profond changement.


  — Jusqu’à quel point ? Je ne vous aiderai pas à faire quelque chose de mal. Et si vous le faites, je refuse d’y être mêlée.


  — Vous êtes une chic fille, dit Gibbs. Je me demande ce que vous appelez « quelque chose de mal ». Pour beaucoup de gens, ce que je fais est mal. Très souvent, c’est illégal. Mais je ne suis pas un criminel au sens propre du terme.


  Gibbs ôta son pardessus et le jeta sur le lit. Il détacha l’antenne, la batterie et vit l’expression des traits de Fran changer. A quoi s’attendait-elle ? Certainement pas à cela.


  — Asseyez-vous, Fran. Je ne peux malheureusement pas vous offrir un verre dont vous avez certainement besoin. (Désignant l’antenne et le micro.) Un système d’écoute. On peut isoler une conversation à un pâté de maisons près. Je ne vous dis pas ça pour vous fournir une explication mais pour vous persuader qu’il ne faut pas venir ici. Pour votre sécurité.


  La jeune fille se laissa choir sur une chaise à dos droit et s’assit sur le bord. Elle repoussa son capuchon, secoua ses cheveux.


  — Vous êtes détective ?


  — Dans un certain sens.


  Gibbs s’aperçut que la jeune fille regardait ses mains. Il fit de même et vit que la peau était écorchée et bleuâtre autour des phalanges. Il ne chercha pas à les cacher. Il fallait que Fran prenne sa décision. Il frémit en se rendant compte du choc qu’il venait de lui causer alors qu’il ne lui avait dit qu’une partie de la vérité.


  Fran serra et desserra les mains. Elle était stupéfaite.


  — Tony Brooks, fermier du Norfolk ! Je ne vous connais absolument pas, non ? C’est votre vrai nom ?


  — Non. Je ne vous raconterais pas tout ça si je ne pensais pas qu’il y a une chance pour que nous puissions y remédier quand ce sera fini.


  — Quoi ? mais vous ne m’avez rien dit.


  — C’est pour cette raison que je vous ai demandé de me faire confiance. Je ne peux rien vous dire de plus. Mais je ne voulais pas que vous vous fassiez toutes sortes d’idées.


  — Tout ça est déjà assez bizarre, non ?


  — Vous me faites confiance ?


  — Qu’est-ce que vous recherchez ?


  Ross réfléchit ; cela n’avait pas d’importance.


  — Des terroristes. Ne m’en demandez pas davantage.


  Fran se leva lentement et fut heureuse que Gibbs prenne les mains qu’elle lui tendait.


  — Il faudra bien que je vous fasse confiance. Je ne vois pas ce que je pourrais faire d’autre.


  Gibbs prit Fran dans ses bras et ils se serrèrent l’un contre l’autre. Par-dessus l’épaule de la jeune fille, il dit :


  — Il faut que je remette tout ce matériel.


  — Je sais que vous êtes obligé de partir. (Elle le serrait étroitement comme pour l’en empêcher.) Vous allez être en danger ?


  Gibbs caressa les cheveux de Fran.


  — N’en demandez pas plus. Ça fait partie de la confiance que vous me portez.


  La jeune fille renversa la tête en arrière. Les deux visages se rapprochèrent.


  — Comment cela peut-il arriver aussi vite ?


  — Je ne sais pas. Ça n’a pas d’importance.


  Gibbs prit le visage de la jeune fille entre ses mains tandis que Cass passait entre les jambes des deux jeunes gens.


  — Ça va durer combien de temps ?


  — Quelques jours, au maximum.


  — Mais vous ne le savez pas au juste.


  — Non. C’est impossible. Ayez confiance.


  Gibbs repoussa doucement la jeune fille et prit son équipement. Son veston s’ouvrit et Fran aperçut la crosse du Browning. Elle porta les mains à sa bouche. Elle se trouvait confrontée avec la violence brutale que représentait l’arme, les activités de Gibbs. Elle le regarda partir sans rien dire.


  CHAPITRE XIV


  Gibbs retourna chez Orta. Le morceau de papier se trouvait encore à l’intérieur de l’accordéon. Il le posa sur la table et l’aplatit. Les chiffres inscrits au hasard lui permirent de retrouver l’itinéraire qu’ils avaient suivi, tout au moins la partie la plus importante. Mais les autres chiffres signifiaient-ils quelque chose ? Il fouilla la bibliothèque, trouva une série de cartes, en déplia deux sur la table et étudia ce qu’il avait découvert.


  Au bout d’une heure, il n’avait encore que deux vagues possibilités et une légère trace au crayon sur une carte. Il prit pour point de départ la fermette où avaient été déposés les enfants et étudia la situation des autres routes. Apparemment il n’y avait aucun rapport entre les deux, aucune des routes ne partant des environs de la fermette. Mais il était possible que le trajet de la maison au chemin ou à une route secondaire ait été laissé au choix du conducteur. Gibbs replia la carte, nota dans la marge les numéros des routes qu’il allait suivre et partit. Il avait devant la porte un moyen de transport complètement recouvert de glace.


  Il fut obligé de réchauffer la serrure de la Volkswagen pour ouvrir la portière. Dans la boîte à gants, il trouva une bombe de dégivrant dont il aspergea les vitres qu’il gratta ensuite et essuya. Puis il fallut mettre le moteur en marche. Autre problème. Enfin le moulin commença à toussoter et se mit à tourner avec une lenteur désespérante. La glace se reformait déjà sur les vitres tandis que la voiture était secouée de spasmes mortels, semblait-il. Gibbs attendit que le moteur soit chaud avant de démarrer. Il dut encore patienter un moment avant de ressentir les effets du chauffage. La petite voiture s’emplit alors de chaleur. Gibbs s’engagea dans la campagne, la carte pliée et les notes posées à côté de lui sur la banquette.


  Il roula une heure sur des routes verglacées et ne commença ses recherches qu’après avoir parcouru une cinquantaine de kilomètres. Gibbs ne pouvait que suivre tous les chemins de campagne partant des routes indiquées sur les notes. Il avait posé la radio sur la banquette arrière. Chaque fois qu’il arrivait près d’une maison isolée, il s’arrêtait, branchait le micro et apprenait immédiatement quelque détail sur les habitants. Le problème commença aux environs de minuit. Les gens se couchaient, les maisons étaient plongées dans l’obscurité. Le bruit du moteur et les phares risquaient d’attirer l’attention. Il s’arrêta de plus en plus souvent, parcourut de plus en plus longues distances à pied.


  Il continua à chercher sans être certain de se trouver dans la région où étaient les enfants. Mais chemin faisant, il s’habitua à explorer des routes de plus en plus désertes, à chercher des maisons isolées, à arrêter la voiture, à sortir, à emporter son poste de radio, l’installer et écouter patiemment. Depuis longtemps, les fenêtres n’étaient plus éclairées. A deux heures et demie du matin, il songea que, même s’il trouvait l’endroit où étaient gardés les enfants, tout le monde étant endormi, il ne s’apercevrait de rien.


  Il ne se découragea pas. Il faisait chaud dans la voiture. Pour la circulation du sang, la marche lui était bénéfique et il n’avait froid que lorsqu’il écoutait au micro. La lune et les grandes étendues de neige lui permettaient d’avoir une visibilité sans utiliser sa torche.


  Il découvrit les enfants peu après quatre heures du matin, moment où le sommeil est le plus profond et le cœur bat le plus lentement. La maison se trouvait à l’écart sur un chemin difficile à découvrir entre deux énormes haies. Les traces de roues partaient d’un petit chemin de campagne donnant lui-même sur une route secondaire située à quelques kilomètres de la route principale.


  C’était une ferme au toit de tuiles. Ce toit couvert de neige avait attiré l’attention de Gibbs. Cela indiquait que la maison était bien calfeutrée ou mal chauffée. Les enfants lui apprirent que c’était le chauffage qui manquait. Il entendit des bribes de conversation. Ils se réveillèrent en grelottant le matin, se serrèrent l’un contre l’autre pour se réchauffer. Le cliquetis des chaînes de métal qui les attachaient interrompait leur dialogue à voix basse. Ils se plaignaient du froid, s’inquiétaient du sort de leur mère. Avec l’extraordinaire force de résistance que possèdent les enfants, ils s’étaient déjà habitués à leur situation et, malgré leur peur, étaient persuadés qu’ils seraient bientôt libres.


  Gibbs regagna la voiture et continua à rouler avant de s’arrêter pour regarder la carte. Il traça une marque sur l’endroit exact et reprit la route jusqu’à ce qu’il trouve une cabine téléphonique quelques kilomètres plus loin. Il éprouva une certaine satisfaction à réveiller Bannerman à cinq heures et demie du matin pour lui annoncer qu’il avait découvert l’endroit où se trouvaient les enfants. Bannerman lui apprit alors la mort de Picale et celle de Vogel. Orta tenait toujours bon mais donnait des signes de faiblesse. La grande question était de savoir comment les autres allaient réagir ? Qu’allaient devenir les enfants ? Et Gibbs ?


  *


  L’aspect de Jim Hatton n’avait rien de commun avec celui du pilote courtois en uniforme, qui rassurait les passagers de l’avion supersonique. Ses cheveux rares formaient des mèches désordonnées. Les yeux cernés par la fatigue et le souci, il s’était levé à quatre heures et demie du matin, grelottant de froid, avait allumé le chauffage central pour enrayer son rhume de cerveau.


  Phyllis Hatton le trouva assis sur un tabouret, penché devant le plan de travail de la cuisine, une tasse de thé pleine posée devant lui.


  — Le thé t’empêchera de dormir, dit-elle en se servant une tasse. Et tu continueras à grelotter si tu ne mets pas ta robe de chambre. (Elle se servit du thé et ajouta) : je vais te la chercher.


  Hatton ne répondit pas et se contenta de tourner la tête. Quand sa femme revint, elle dut l’obliger à enfiler sa robe de chambre. Elle s’assit à côté de lui et regarda le salon à travers les lattes de bois derrière le comptoir. Ils avaient établi ensemble les plans de la maison, l’avaient vue se construire avec l’orgueil et la fierté des bâtisseurs. Subitement la maison de leurs rêves étaient devenue une boîte vide et froide, pleine de secrets imposés.


  — Tu vas me le dire ? demanda encore Phyllis.


  Jim tourna la tête, fixa péniblement ses yeux creux sur sa femme. Il tendit brusquement la main et lui prit le visage. Elle se pencha vers lui en refoulant ses larmes. Ils ne pouvaient que se conseiller l’un l’autre et souffraient du même chagrin. Phyllis posa la tête sur l’épaule de son mari qui inclina la sienne.


  — Dis-le-moi, Jim, tu te tortures.


  — Il m’a dit de n’en parler à personne.


  — Comment veux-tu qu’il le sache ? L’interdiction ne s’applique pas à moi, je suis concernée.


  Phyllis avait déjà utilisé cet argument avant de se coucher quand son mari était revenu après le coup de téléphone, l’air hagard, nerveux. Jim se redressa, remua le thé et le but.


  — Je crois que nous sommes fous de ne pas prévenir la police.


  Ils avaient déjà discuté de ce problème. Phyllis Hatton ne répondit pas. Ils s’étaient demandé ce qui était le plus important. Les enfants. Qu’était-il préférable de faire pour eux ? S’adresser à la police ou accepter les conditions des kidnappeurs ? En qui avaient-ils confiance ? A dire vrai, en personne. Ils savaient seulement qu’on leur avait interdit de faire appel à la police, que les enfants mourraient s’ils désobéissaient. Tout le problème était là. La police ne pourrait pas leur donner de garantie. Et les enfants se trouvaient entre les mains des terroristes. Pour ceux-ci, quand il s’agissait de choisir entre des vies humaines et leur cause, la compassion, la pitié n’existaient pas. La seule chance qu’ils possédaient était d’obéir et tous deux savaient qu’ils n’avaient aucune garantie. Dans certains cas, des terroristes avaient tenu leur parole quand ils avaient obtenu satisfaction. D’autres fois, ils avaient tenu leur parole quand on avait passé outre aux promesses. Ginny et Tommy Hatton étaient en danger de mort, ils en revenaient toujours là. Ils ne voulaient prendre aucun risque pouvant mettre la vie des enfants en danger.


  — Dis-le-moi, Jim, mon chéri, je t’en prie.


  A sept heures du matin, les choses étaient toujours au pire mais en fait, rien ne pouvait être pire. Jim Hatton avait fait un énorme effort de volonté pour ne pas boire. Quand Phyllis lui avait appris la nouvelle, il avait éprouvé la tentation de prendre un remontant. Mais comme tous les bons pilotes, il savait se dominer. On ne boit pas avant un vol. Le fait de garder la tête froide n’avait pas résolu le problème mais lui permettait d’y faire face de manière logique. De nouveau il tendit la main vers sa femme.


  — Je te rends la vie encore plus difficile, n’est-ce pas, Lis ?


  — Elle ne peut pas être plus difficile. Tu représentes seulement un problème supplémentaire qui m’inquiète.


  Jim baissa la tête, pressa la main de sa femme, toujours hésitant.


  — Si tu continues comme ça, tu perdras ta licence de vol. Tu as l’air malade, Jim.


  Celui-ci se raidit immédiatement de peur. Grands dieux ! on ne pouvait pas l’empêcher de voler. La vie de ses enfants en dépendait.


  — Ils veulent que j’emporte quelque chose à bord.


  CHAPITRE XV


  Phyllis Hatton saisit son mari par le bras.


  — Ce ne sont pas des armes ? chuchota-t-elle affolée.


  — Je ne sais pas. Il m’a dit que la valise pourrait être fixée contre la mienne ou la remplacer. Il est possible qu’elle contienne des armes mais je n’ai aucune certitude. Pas la moindre idée.


  — Tu ne seras pas fouillé ?


  Jim haussa les épaules.


  — Le personnel navigant est mieux placé que n’importe qui pour emporter quelque chose dans l’avion. On ne peut pas nous soupçonner de vouloir détourner notre propre appareil.


  — C’est ça qu’ils veulent ? Détourner le Concorde ?


  — Comment veux-tu que je le sache ? Pour l’amour de Dieu ! (Il s’enfouit la figure dans les mains, puis les écarta avec un long soupir.) Excuse-moi, Lis, je ne sais vraiment pas. Avec Thatcher et Schmidt à bord, on peut supposer que personne d’autre ne pourra introduire quoi que ce soit de suspect dans l’avion.


  Le couple resta silencieux, les mains serrées.


  — Tu ne seras pas en danger s’ils mettent la main sur l’avion ?


  — Je ne crois pas. Ils ont fait sauter des avions mais jamais avec des passagers à bord. Il m’a dit qu’il n’y aurait pas de victime.


  — Tu le crois ?


  — Arrête de me poser des questions, Lis. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Que je l’envoie aux pelotes ? Je suis bien obligé de le croire.


  — Tu vas te faire renvoyer, chéri ; on t’enverra en prison.


  Jim remua la tête d’un air douloureux.


  — Tu te rends compte de ce qui se passera autrement ?


  — Oui.


  — Il doit y avoir des circonstances atténuantes. Je sais que je perdrais mon job. Il y en a d’autres. (Puis avec un sourire manquant de conviction :) Comme ça, je serai plus souvent à la maison. Je ne crois pas qu’on m’enverra en prison.


  Phyllis se domina et tourna vers son mari des yeux rougis.


  — Ce sera facile d’emporter cette valise à bord ?


  — C’est faisable. En raison de l’importance du vol, rien ne sera facile mais on s’intéressera surtout aux passagers.


  — A quoi ressemble-t-il, cet homme ?


  — Il était enfoui jusqu’aux yeux dans un cache-nez et avait un chapeau. Il avait également un pistolet au cas où j’aurais essayé de l’étrangler. Il m’a obligé à laisser la voiture à l’extrémité de la rue pour qu’il puisse me voir arriver. Il était sous une porte cochère. Il est sorti quand je suis arrivé au coin de la rue. Un Allemand ou un Autrichien. Je vais chercher la valise demain à Victoria Station. Nous partons demain.


  — Tu n’as pas pu le suivre ?


  — Crois-tu que je n’en ai pas eu envie ? Mais il m’a averti de ce qui arriverait aux enfants. Quand j’ai regagné la voiture, il avait disparu depuis longtemps.


  *


  — Excusez-moi d’être en retard, j’ai passé une nuit assez éprouvante. (Bannerman visiblement fatigué avait lui aussi besoin de sommeil.)


  Sir Henry Winters pencha la tête, désigna un fauteuil en face de lui. Il regarda Bannerman d’un air glacial. Il avait sanctionné un certain nombre de choses qui lui paraissaient répugnantes. Comme ce n’était pas un imbécile, il comprenait la nécessité capitale des services de renseignements.


  Bannerman, lui, eut l’impression qu’il allait recevoir un savon. Il fut étonné d’entendre Winters dire :


  — Vous savez que je prends ma retraite cet été ? A la fin du mois de juin.


  Les jambes croisées, les coudes sur les bras du fauteuil chromé, Bannerman joignit les doigts.


  — Vraiment, Sir Henry ?


  — Vous vous voyez occuper mon poste ?


  Accoutumé aux propos détournés, Bannerman hésita à répondre à une question aussi directe.


  — Je n’y ai jamais songé.


  — Ne me prenez pas pour un imbécile. George, vous y avez pensé.


  — Permettez-moi respectueusement de remarquer que ce n’est pas le moment d’en parler.


  — Le mépris que vous me portez ne vous servira à rien.


  Bannerman se crispa.


  — Je n’ai jamais manifesté de mépris à votre égard.


  — Non, vous ne l’avez pas manifesté, vous l’avez montré. De temps en temps.


  — Je suis désolé que vous pensiez une chose pareille.


  Bannerman était sur le point de se lever mais Winters lui fit signe de s’asseoir.


  — Ce n’est pas pour vous parler de ça que je voulais vous voir. Les Américains ont l’air de croire que Craven n’est pas mort par balles.


  — Nous le savons. Comment sont-ils arrivés à cette conclusion ?


  Winters parut gêné.


  — Je l’ignore. Ils sont mécontents.


  — Qui ça ?


  — J’ai reçu la visite de Joe Carlin. Il flaire quelque chose.


  — Quelle preuve possède-t-il ?


  — Celle que lui apporte un long nez soupçonneux.


  — Léo Roxberg ne lui a sûrement rien dit.


  — Carlin n’est peut-être pas satisfait de ce que lui a dit Léo. Si nous lui disions exactement ce qui s’est passé ?


  — C’est possible. Quand tout sera fini. On ne peut pas laisser la C.I.A. monter sur ses grands chevaux, c’est trop dangereux. Ça ne leur plaira pas. Une mauvaise langue peut être cause d’une catastrophe.


  — Possible. Carlin m’a laissé entendre que Craven avait été tué d’une autre manière.


  — Pourquoi n’examinent-ils pas les cendres ?


  — Ce n’est pas drôle, George. Avez-vous trafiqué la voiture ?


  — Que me demandez-vous au juste ?


  — Vous en êtes certainement capable, surtout quand il s’agissait de Craven.


  — On m’a remis la voiture qui venait d’être révisée. Je l’ai envoyée directement à Craven.


  Winters joignit les mains. Il fixa son bureau d’un œil circonspect.


  — Carlin s’est montré très pressant. En haut lieu, ils sont agités, mécontents et s’ils continuent à faire pression sur Léo, il finira par dire la vérité. Il y aura des répercussions. Ils exigeront peut-être la tête de quelqu’un.


  — Espérons que Léo tiendra le coup. Gibbs est sur la sellette.


  En fait, Roxberg ne savait que ce que Bannerman lui avait dit.


  — Il est trop tard pour nous quereller à ce sujet. Mais si vous avez eu la bêtise d’assassiner Craven, vous le paierez. Je ne vous reproche rien en ce qui concerne Nuzzale et Picale, mais vous auriez dû me dire que vous aviez l’intention d’utiliser le jeune Kurt Vogel.


  — Il s’est utilisé tout seul. Il ne demandait que ça. Aux yeux du monde, son geste passera pour un geste de vengeance. Ce qui est exact. Je regrette seulement qu’il ait bâclé son affaire. Ça nous met dans une position délicate.


  — J’ai l’impression que c’est vous qui l’avez tué, George.


  Bannerman décroisa ses longues jambes.


  — Sir Henry ! vous m’accusez de meurtre, c’est monstrueux.


  — Peut-être.


  — Si vous interrogiez les mécaniciens du garage ?


  — Je l’ai fait.


  — Je ne sais vraiment pas que vous dire. Je suis stupéfait.


  — J’imagine.


  Bannerman se redressa.


  — Il faut tirer cette affaire au clair. J’espère que nous en aurons le temps avant que vous preniez votre retraite.


  — Ne soyez pas insolent, George. Pas avec moi. Vous avez mis en balance la vie de Ross Gibbs et celle de Paul Craven.


  Bannerman se leva brusquement.


  — Si je l’avais fait, vous auriez peut-être raison.


  Winters haussa les épaules.


  — Je suis trop vieux, trop fatigué pour m’en soucier. Je ne voulais pas de ce poste. Je vois très bien pourquoi on avait besoin de moi. Malheureusement, vous risquez d’entraîner d’autres agents avec vous. Avez-vous découvert ce que mijote Orta ?


  Bannerman réfléchit avant de répondre.


  — Non. Il faudrait le torturer pour en tirer quelque chose. C’est pourquoi il est tellement important de laisser Gibbs là où il est.


  — Depuis les procès de Strasbourg, la torture est un sujet brûlant. N’ajoutez pas ça à la liste de vos forfaits. (Winters ajouta d’un ton pensif :) Vous ne pouvez pas garder indéfiniment Orta. Vous avez jusqu’à six heures. A ce moment-là, il faudra le faire arrêter par la Spécial Branch ou lui faire quitter discrètement l’Angleterre.


  — Si nous l’arrêtons, l’affaire sera connue du public et Gibbs se trouvera en danger. Nous en revenons toujours au même point. Kumira et Mueller sont encore en liberté et il y en a certainement d’autres que nous ne connaissons pas.


  Winters regarda Bannerman droit dans les yeux pendant un moment. Puis il lui demanda :


  — Vous croyez qu’ils sont en mesure de faire beaucoup de dégâts sans Orta, Nuzzale et Picale ?


  Bannerman prit son temps avant de répondre.


  — Si Kumira et Mueller sont encore dans le secteur, ce n’est pas sans raison. S’ils découvrent que nous avons mis la main sur Orta, ils feront n’importe quoi pour réussir leur coup et abattre Gibbs.


  Bannerman laissa Winters réfléchir à ce qu’il venait de dire, retourna dans son bureau et se laissa aller un moment. Il était fatigué et inquiet. Winters n’était pas aussi stupide qu’il l’avait pensé. Il étudia à nouveau la liste des passagers de Concorde, et composa un numéro.


  — Combien de temps vous faut-il encore pour terminer vos vérifications ? La moitié des passagers seulement a été passée au crible et nous sommes pressés. (Il prit un crayon, cocha les noms de la liste, inscrivit des notes dans la marge et calcula rapidement.) Ce qui laisse dix-neuf passagers… Vous voulez dire que quatre d’entre eux sont introuvables ? Qu’ils ont pris leur billet dans des agences différentes ? Qu’ils ont tous payé en espèces ? Les noms : Welsch, Julich, Harb, Kawar. (Il posa la main sur le micro et réfléchit. Deux Allemands, deux Palestiniens peut-être.) Continuez à chercher, mettez du personnel sur l’affaire.


  Bannerman se cala dans son fauteuil. Il cocha les quatre noms d’une croix rouge. Il existait un rapport entre ces noms : on ne pouvait pas les retrouver et ils avaient payé en espèces. Mais il n’était pas satisfait. Il pressa les boutons de son interphone. Au bout d’un certain temps, on lui répondit.


  — Ted, vous avez appris quelque chose ?


  — Ouais. Je l’ai enregistré. Vous voulez venir ou je vous dis l’essentiel ?


  — Vous voulez dire qu’il a craqué ?


  — Je veux dire qu’il a fourni un détail.


  — Allez-y.


  — Ils font emporter des armes à bord par le co-pilote. On les prendra dans l’avion.


  — Il a dit combien d’hommes il y aura à bord ?


  — Laissez-moi réfléchir. Je mets la bande. Non, attendez. Quatre. Je crois qu’il a dit quatre.


  — Comment va-t-il ? Orta ?


  — Un paquet de gélatine. Un vrai salopard.


  — Terriblement coriace, hein ?


  — Ouais. Vous voulez que je continue ?


  — Vous croyez qu’il vous en dira plus long ?


  — S’il y a d’autres révélations à faire. Il est à bout de résistance.


  — Continuez pendant trois heures, s’il le supporte. S’il ne vous apprend rien, préparez-le pour la Spécial Branch.


  Bannerman ne voulait pas qu’Orta soit trop désorienté avant d’être arrêté officiellement. Il appuya sur le berceau du combiné, le relâcha, puis pressa d’autres boutons.


  — Ronnie, vous allez vous rendre chez James Hatton. Voilà ce que vous allez faire, je me charge des préparatifs.


  *


  Ronnie Holder n’eut aucun complexe à endosser l’uniforme de commandant de bord de la Panam Airways. Il avait l’habitude de revêtir les déguisements les plus divers.


  Un sac de papier brun dont sortait le goulot d’une bouteille de whisky était posé à côté de lui sur la banquette avant. Il s’engagea dans la rue, abaissa ostensiblement la vitre de sa portière, regarda les numéros des maisons avant de s’arrêter devant celle des Hatton. Il prit le paquet dans ses bras, regarda autour de lui, frappa des pieds pour les réchauffer, mais arbora un large sourire en sonnant à la porte. Phyllis Hatton ouvrit, les traits tirés, l’air étonné. Elle le dévisagea quand il lança d’un ton affectueux :


  — Bonjour, Phyllis mon chou ! Ça fait un bout de temps qu’on ne s’est pas vus ! Où est le patron ?


  Holder attira l’attention de Phyllis Hatton en agitant la bouteille qu’il avait sortie du sac et sur laquelle était écrit en caractères imprimés : FAITES SEMBLANT DE ME CONNAITRE. Elle comprit alors qu’il existait un rapport entre Holder et ce qui était arrivé à ses enfants. Holder lui posa un baiser affectueux sur la joue et entra en lui passant le bras sur l’épaule. James Hatton, nerveux, sortit aussitôt de la cuisine.


  Dès que la porte de la rue fut fermée. Holder demanda :


  — Vous êtes seuls ? (Le couple ayant hoché la tête sans répondre, il poursuivit :) Parfait. Vous n’avez rien à craindre. Où est la valise que vous devez emporter à bord ?


  Phyllis Hatton eut un hoquet de stupéfaction et son mari demanda :


  — Mais qui êtes-vous, bon sang ?


  — Evidemment pas un pilote de la Panam. On ne pourrait pas aller ailleurs que dans ce vestibule ? Disons que j’appartiens aux services de sécurité, monsieur Hatton. Je ne refuserais pas une tasse de café.


  Il voulait éloigner Mme Hatton. Jim fit entrer Holder dans le salon, ne croyant pas encore à ce qu’il lui avait dit.


  — Vous avez des papiers d’identité ?


  Holder lui montra une carte.


  — Ecoutez, je suis au courant de ce qui est arrivé à vos gosses. Nous savons où ils sont.


  Il était important d’établir un rapport entre sa présence et le kidnapping des enfants. Mais Holder obtint le résultat inverse. Phyllis Hatton qui l’avait entendu revint de la cuisine, posa des questions et demanda quand ils reviendraient. Holder fit machine arrière.


  — Nous savons où ils sont, madame Hatton. Ils vont bien. C’est vrai, croyez-moi. Nous devons nous montrer très prudents pour les libérer. Vous comprenez ? C’est difficile mais ce n’est pas un vrai problème. Il est possible que nous vous les rendions demain. (Pour couper court à l’émotion des parents, Holder poursuivit :) Je dispose de très peu de temps. Où est la valise qu’ils veulent que vous emportiez à bord ?


  De nouveau, Hatton se méfia. Holder calma ses soupçons en sortant de sa poche des instruments et un petit détecteur.


  — Du matériel de désamorçage. Pouvez-vous mettre une pièce à ma disposition ? Il est préférable que vous ne soyez pas mêlés à cette affaire.


  Les Hatton le firent entrer dans une chambre d’amis où se trouvaient une table et des maquettes d’avion fabriquées par le jeune Tommy Hatton. Holder posa les modèles réduits sur le lit, puis mit la valise sur la table. Elle était noire, en cuir très épais, et pesait lourd. Holder la manipula avec le plus grand respect. Il la laissa posée à plat, examina le tour du couvercle, la serrure chromée, les deux charnières, d’abord à l’œil nu, puis au moyen d’une loupe. La valise était particulièrement solide, ce qui était nécessaire vu le poids qu’elle devait transporter. Il prit son temps. Dans ce genre de travail, il ne fallait pas se précipiter. Il avait appris à désamorcer toutes sortes de bombes et d’objets piégés avec un spécialiste de l’armée dans l’Ulster.


  Quand il fut certain que la valise n’était pas piégée, il ouvrit la serrure et souleva le couvercle.


  Il examina quelques instants le contenu de la valise. Le capitonnage intérieur avec compartiments et attaches était prévu pour contenir un petit arsenal. Le couvercle contenait trois colts automatiques et trois chargeurs pleins. Dans la valise, un autre automatique, deux grenades américaines, quatre détonateurs rangés séparément. Un rouleau de câble fusible instantané et un paquet d’explosifs plastic à part. Il y avait également une boîte de mèches.


  Holder examina les armes une à une comme si chacune était piégée. Quand il les sortit de la valise, il vida les chargeurs, désamorça les grenades. Pour les détonateurs, il ne pouvait que les enlever. Ils ne pesaient pratiquement rien. Il se rendit sur le palier et appela le pilote.


  Livide, Hatton regarda le contenu de la valise puis rappela sa préoccupation qui passait avant tout.


  — Si je n’emporte pas cette valise à bord, ils tueront mes enfants.


  — Il faut que vous la chargiez à bord, dit Holder. Mais il est possible qu’ils veuillent vérifier le contenu entre-temps. (Prenant le paquet d’explosifs :) Il se range à cet endroit. Après mon départ, vous enverrez votre femme acheter de la pâte à modeler pour enfants. Faites-en une boule de la même forme et rangez-la au même endroit. Les armes et les grenades sont désarmées. Vous avez du papier d’aluminium ?


  — A la cuisine, je suppose.


  — Je ne peux pas remplacer les détonateurs. Faites de petits rouleaux de papier d’aluminium côté terne à l’extérieur, de la dimension de ces détonateurs. Ils pourront faire illusion en cas d’inspection superficielle.


  — Vous voulez que je fasse ça après votre départ ?


  — Oui.


  — Mais je ne pourrai pas refermer la valise à clé.


  — Je vais vous montrer comment procéder.


  Hatton en revint à sa préoccupation principale :


  — Tout ça ne servira à rien pour venir en aide à nos enfants. Ça risque même de compliquer les choses.


  — Vos enfants seront en sécurité. Dès que les passagers seront montés à bord, nous les libérerons.


  — Tu parles ! Je ne crois pas à ce genre de…


  — Je vous en prie, monsieur Hatton, laissez les crises de nerfs à votre femme…


  C’était comme si Hatton avait reçu un coup de fouet. Holder crut qu’il allait le frapper, mais le pilote se maîtrisa.


  — Excusez-moi.


  — A votre place, j’aurais eu la même réaction. Nous n’osons pas libérer les enfants avant que l’avion soit chargé. Les terroristes se rendraient compte que nous sommes sur leur piste.


  — Je m’en fous éperdument ! Tout ce que je veux, c’est revoir mes gosses.


  — Moi aussi. Nous vous préviendrons avant le départ. Ecoutez, quand vous saurez qu’ils sont en liberté, vous en rirez. Quatre hommes vont essayer de détourner le Concorde avec des armes inutilisables. Ce sera à vous de jouer. Les gosses auront plus de chances de vivre si nous attendons la dernière minute. Il faut que les tueurs se croient maîtres du jeu.


  Hatton hocha lentement la tête sans être absolument convaincu. Il se frotta le front.


  — Montrez-moi comment on ferme la serrure.


  — Oui. On vous a donné des instructions concernant la valise en plus du fait de l’emporter à bord ?


  — On m’a dit de ne pas l’exposer à la chaleur, de la garder dans un endroit frais.


  Holder eut un sourire moqueur.


  — Par le temps qu’il fait, ce n’est pas difficile.


  *


  Ross Gibbs rentra dans l’appartement un peu après six heures.


  Il se prépara un confortable petit déjeuner et mangea lentement. Ce qu’il pouvait faire de plus utile maintenant était de se reposer. Il se mit au lit et s’endormit instantanément.


  On frappa à la porte selon le signal convenu. Gibbs se réveilla. Il s’assit dans le lit, chercha le Browning sous l’oreiller.


  Il fut étonné de se retrouver dans l’obscurité. Quand il eut consulté sa montre, il se rendit compte qu’il avait dormi près de neuf heures. Il sortit aussitôt du lit, enfila ses chaussettes avant d’abaisser le commutateur à côté de la porte.


  — Qui est là ?


  — Ouvre, dit Mueller.


  Gibbs plaqué contre le mur se pencha en avant et tourna la clé.


  — Entre.


  Mueller entra, regarda d’un œil furieux le Browning braqué sur lui avant de refermer la porte. Gibbs abaissa son arme.


  — On ne prend jamais trop de précautions.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que tu fais ici ? Ce n’est pas toi, c’est Nuzzale qui devrait être ici.


  Mueller était tout soupçon. Quelque chose l’avait bouleversé.


  — Adresse-toi donc à Raul. C’est lui qui nous fait jouer aux quatre coins. Mohammed et moi avons échangé nos appartements.


  — Je l’ai appelé et personne n’a répondu.


  Mueller arpentait la chambre comme un animal qui flaire une piste.


  — Il s’est passé quelque chose ?


  Mueller se retourna, les yeux flambants de colère.


  — Raul a disparu et Picale est mort. Tu n’es pas au courant ?


  — J’ai entendu à la radio ce qui était arrivé à Picale. Dommage. Mais comment veux-tu que je sache que Raul a disparu. Tu t’imagines qu’il me raconte ce qu’il fait ? J’ai attendu qu’il me donne des instructions. (Il s’assit sur l’accotoir d’un fauteuil.) Tu sais comment on a découvert Picale ?


  — Toute la question est là.


  — Ce n’est pas la peine de me regarder. Je ne savais pas où il habite. J’étais toujours le dernier informé. Mais assieds-toi, bon Dieu.


  Mais Mueller continua à marcher et Gibbs sentit ses cheveux se dresser sur sa tête quand l’Allemand passa derrière lui.


  — Kurt Vogel a descendu Picale. J’avais abattu son père d’une balle dans la nuque. Il nous a suppliés pendant des journées entières. Il a pleuré avant que je le descende.


  L’Allemand se retourna brusquement vers Gibbs.


  — Je n’ai pas confiance en toi.


  — Les autres non plus, hein ?


  — J’ai peine à croire que tu sois des nôtres.


  — Je suis réaliste. J’ai les mêmes buts que vous mais vous détestez tous ma formation S.A.S. Si ça peut te faire plaisir, moi non plus je ne t’aime pas.


  Mueller ne fut pas offensé. Il se redressa brusquement et prit une décision.


  — Je retourne chez Nuzzale. J’ouvrirai la porte.


  — Je t’accompagne. Ça vaut mieux que d’attendre.


  Bien emmitouflés, les deux hommes se mirent en route. Ils marchèrent pendant une vingtaine de minutes sans échanger une parole. Gibbs frappa à la porte selon le signal convenu. Il colla son oreille contre la porte, invita Mueller à en faire autant.


  — Fais le guet, dit Mueller en s’agenouillant devant la serrure.


  Ils trouvèrent Nuzzale à l’endroit où Vogel l’avait laissé. Mueller parut soulagé comme s’il s’attendait au pire. Gibbs se mit à genoux sur le lit et fit semblant d’examiner Nuzzale. Il ferma ses yeux bruns et tristes.


  — Il est froid. Il a dû être descendu il y a un certain temps. (Il se retourna et dit :) Qu’est-ce qu’il y a, Ludwig ?


  Il se trouva devant le canon de Mueller braqué sur lui.


  — Pourquoi ? demanda Gibbs sans perdre son sang-froid. Tu crois que je devrais le rejoindre ?


  — C’est toi qui devrais être ici mais c’est Nuzzale qui est mort.


  — Et tu t’imagines que c’est moi qui l’ai descendu ? demanda Gibbs, installé en un équilibre précaire sur le lit.


  — Je m’imagine que je ne te connais absolument pas. Ne bouge pas.


  — Pourquoi veux-tu que je l’aie descendu ? Est-ce que j’ai abattu Picale aussi ? Et pourquoi ne t’ai-je pas tiré dans le dos quand tu es entré ? J’ai un couteau sur moi, je peux extraire les balles et tu les compareras avec les miennes.


  — Pourquoi l’a-t-on tué ?


  — C’est peut-être Kurt Vogel qui l’a descendu, comme Picale. Si je reste dans cette position, je vais tomber. Rengaine ton flingue. (Gibbs descendit prudemment du lit en s’assurant que Mueller pouvait voir ses mains. Il ajouta :) Tu es certain que Raul a disparu ?


  — Je lui ai téléphoné plusieurs fois.


  — Où devais-tu le retrouver ?


  Mueller ne répondit pas.


  — Tu connais Raul. Il a peut-être plus d’une planque, dit Gibbs.


  Mueller abaissa son arme à regret.


  — Peut-être. Cette affaire ne me dit rien de bon.


  — Elle change quelque chose à l’opération ?


  — Rien ne changera quoi que ce soit à l’opération.


  — Quelqu’un me dira-t-il de quoi il s’agit ?


  — Si Raul ne te l’a pas dit, personne ne le fera.


  — Merci quand même. Il faut que nous partions. Ferme la porte à clé.


  Mueller hocha la tête. La mort de Nuzzale le laissait indifférent mais les circonstances qui l’entouraient l’inquiétaient. Cela signifiait qu’ils étaient surveillés. Ou trahis. Il observa encore Gibbs hésitant sur ce qu’il devait faire. Mueller ne savait pas comment régler cette situation. Gibbs qui y était parvenu une fraction de seconde avant Mueller se jeta sur l’Allemand au moment où il levait son arme. Il la lui arracha des mains et le pistolet alla tomber sur le lit à côté de la main de Nuzzale. Sans arme, Mueller était impuissant ; il n’avait aucune force physique.


  Gibbs sortit le Browning.


  — Si tu bouges, Ludwig, je te descends.


  Il ramassa le pistolet de Mueller et pendant ce temps l’Allemand disparut derrière la porte qu’il laissa ouverte.


  Gibbs se jeta à sa poursuite, après avoir refermé la porte derrière lui sans laisser d’empreinte. Il descendit l’escalier deux marches à la fois.


  Si Mueller n’avait pas de force physique, il était rapide et habile. Gibbs le chercha dans tous les sens mais Mueller avait disparu.


  CHAPITRE XVI


  — Vous avez l’intention de laisser Hatton emporter la valise à bord maintenant que le contenu est désarmé ? dit Holder.


  Au lieu de répondre, Bannerman dit :


  — Je me fais du souci pour Ross Gibbs. Il est lâché dans la nature, je n’ose pas l’appeler par radio de peur de tomber à un mauvais moment.


  — Pourquoi n’appelle-t-il pas lui-même ? demanda Ronnie Holder.


  — Il veut trouver Mueller et se fait du souci pour les enfants Hatton.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question pour la valise d’armes.


  — Il n’y a aucun danger, pas de deuxième détonateur ou autre ?


  — Aucun danger. Elles sont inoffensives.


  — Croyez-vous vraiment que, sachant que nous les avons à l’œil, quatre individus vont essayer de détourner le Concorde sous le nez de gardes du corps armés ? A partir du moment où ils monteront à bord, ils seront surveillés.


  — Ils l’ignorent.


  — Vraiment ? Ils savent que pour un vol transportant des passagers de marque la liste des passagers sera passée au peigne fin. Pourtant ils ont attiré l’attention sur eux en disparaissant et en payant tous en espèces. Ça ne vous paraît pas bizarre ?


  — Ils croient peut-être avoir été très malins.


  — Ils l’ont été. Mais j’aimerais bien savoir comment.


  — Pourtant tout ça correspond à ce que Orta a avoué.


  — Orta est un dur et nous sommes pressés par le temps.


  — Vous croyez qu’il s’agit d’un écran de fumée ? La valise d’armes pourrait également l’être.


  — Possible mais nous ne sommes pas plus avancés. C’est l’une des raisons pour lesquelles je suis heureux que Ross soit dans la nature. Ted recommence à s’occuper d’Orta. Espérons qu’il en tirera bientôt quelque chose. J’ai l’impression qu’on se fout de nous.


  *


  Orta était complètement déphasé et ne savait pas combien de temps on l’avait torturé. Mais dès qu’il fut libéré, sa volonté de combattre commença à renaître. Très lentement d’abord. Puis quand il eut saisi en partie ce qui s’était passé, sa rage se développa considérablement. Il se poussa vers le bord du lit, épuisé physiquement et moralement. Il respira profondément, se concentra, commença à distinguer ce qui se trouvait dans la pièce. Il se rendit compte que Ted l’observait derrière la grille mais ne mordit pas à l’hameçon. Il garda la tête baissée en tournant les yeux, et cessa immédiatement ses exercices respiratoires.


  — Va prendre une douche et arrange-toi un peu, dit Ted. Quand tu seras prêt, je te rendrai tes godasses. Ne m’oblige pas à entrer, mon vieux.


  Orta voulait refuser. Mais il changea d’avis en entendant parler de ses chaussures. Sa lutte au corps-à-corps avec Gibbs avait été si rapide, si meurtrière qu’il n’avait pas eu le temps d’utiliser ce que ses souliers dissimulaient. Il fit semblant d’hésiter, prit un air de chien battu tandis qu’il se déshabillait et se rendait à la cabine de douche. La douche le ragaillardit. Pendant les dernières secondes, il fit couler l’eau très froide et s’infligea une autre forme de torture. Quand il fut habillé, il se sentit beaucoup mieux.


  Ted qui l’observait à travers la grille dit :


  — Peigne-toi et je te lance tes chaussures. Quand tu les auras enfilées, tu iras te mettre devant le mur, bras et jambes écartés. Si tu ne fais pas ce que je te dis, je te descends. Compris ?


  Quand Orta ramassa les chaussures dont on avait vérifié les talons et les semelles pour voir si elles étaient creuses, il eut du mal à extraire l’aiguille courte et fine placée à l’intérieur de l’empeigne. Ses doigts tremblaient et il fallait à tout prix qu’il évite d’en toucher la pointe. Enfin il la sentît entre ses doigts. L’aiguille avait un double but : permettre de se suicider en cas de situation catastrophique ou se sortir du pétrin si possible. Il plaça l’aiguille entre deux doigts en espérant qu’elle ne glisserait pas.


  — Va te mettre devant le mur.


  — Sale fumier ! Espèce de tortionnaire !


  — Comme tu voudras.


  Quand Orta fut devant le mur, bras et jambes écartés, Ted entra dans la cellule, le pistolet dans une main, une paire de menottes dans l’autre. Il s’approcha d’Orta avec circonspection. Il lui abaissa un bras et boucla la menotte autour du poignet. Il tira sur le deuxième bras. Orta se débattit un peu. Ted se sentit piqué à la main. Puis il éprouva une douleur atroce et ne sentit plus rien.


  *


  Gibbs dut donner trois coups de fil avant d’avoir Bannerman au téléphone.


  — C’est ça votre système de protection ?


  — Vous avez filé, mon cher, et je ne voulais pas vous déranger par un appel radio. J’ai demandé que vos coups de fil me soient transmis personnellement.


  — Pourquoi ? Vous n’avez pas confiance dans les autres ?


  — Vous semblez angoissé.


  — Je tenais Mueller et je l’ai perdu. Maintenant je suis complètement brûlé.


  — Laissez donc tomber.


  — Je voudrais d’abord visiter les appartements.


  — Ça risque d’être dangereux.


  — Vous avez tiré quelque chose de Raul ?


  — Ils veulent déposer des armes à bord. Nous nous en sommes occupés.


  — Vous ne paraissez pas satisfait.


  — Je ne le suis pas. Ecoutez, il faut que vous embarquiez dans cet avion.


  — A quelle heure, le départ ?


  — Treize heures vingt-cinq.


  — J’irai chercher Kumira et les gosses avant midi. Il faut que leur père les sache en sécurité avant le décollage.


  — Non. J’enverrai des hommes s’en charger. Occupez-vous de l’avion.


  — Il sera truffé de gardes. Que puis-je faire ?


  — Je n’en sais rien au juste. Mais je veux que vous y soyez. Il nous manque un facteur. Vous le découvrirez peut-être.


  — Tout cela me paraît bien risqué. Vous jouez avec la tête de deux chefs d’Etat. Pourquoi ne pas annuler le vol ?


  — Nous l’avons proposé. Les Premiers ministres ne veulent pas en entendre parler. Mme Thatcher refuse de céder aux menaces, et M. Schmidt aussi. Pour eux nous devons être capables de protéger l’appareil… Je m’occupe de votre billet à Heathrow. Vous le trouverez au bureau des informations. Dans la même enveloppe, il y aura un passeport muni d’un visa pour les Etats-Unis. Surtout débrouillez-vous pour ne pas rater l’avion.


  — D’accord, mais ne m’appelez pas par radio, dit Gibbs.


  Il raccrocha avant que Bannerman ait pu interpréter ce qu’il voulait dire.


  *


  Bannerman appela Ted qui ne répondit pas. Il laissa sonner longtemps avant de raccrocher doucement. Ted ayant emmené le taxi spécial, Bannerman demanda une voiture de service et se rendit à Hammersmith. Il se gara dans l’étroite ruelle pavée en face de la double porte. Il remarqua que la petite lumière rouge placée au-dessus était allumée. Son inquiétude se transforma en angoisse, et il éprouva une émotion comme il n’en avait pas ressenti depuis des années. Ted, le cockney, un peu fruste, exactement son contraire, lui avait toujours été très cher. Dépourvu d’arme, Bannerman remonta dans la voiture et appela Ronnie Holder à la radio.


  — Amenez une équipe armée et un flingue pour moi.


  Les quatre hommes n’arrivèrent qu’une demi-heure plus tard. Pendant ce temps, Bannerman n’avait pas cessé de regarder la lumière rouge comme s’il espérait qu’elle allait s’éteindre. Il alla droit au but :


  — Orta doit être en liberté et il n’y est parvenu qu’en descendant Ted.


  Holder comprit ce qu’il en coûtait à Bannerman de se montrer aussi froid. Il lui donna un pistolet.


  Ils découvrirent Ted dans la cellule déverrouillée. En cherchant les clés, Orta avait retourné ses poches. Il avait probablement fermé la porte de la rue après son départ pour retarder les poursuivants.


  Bannerman s’agenouilla à côté de Ted, éprouvant la même émotion qu’autrefois auprès de Steve, son beau-fils, dont Craven avait payé la mort. Il ferma les yeux de Ted et se leva.


  Maintenant qu’Orta était en liberté, Ross Gibbs courait de graves dangers. Bannerman prit le risque de l’appeler par les radios des deux voitures et par le poste portatif de Ronnie Holder. Ou Gibbs refusait de répondre où il était hors de leur portée. Ils quittèrent Hammersmith et quand il regagna son bureau, Bannerman fit le nécessaire pour que le cadavre de Ted soit enlevé. Assis à sa table, déprimé, inquiet, il cherchait à comprendre ce qui lui avait échappé.


  CHAPITRE XVII


  Ross Gibbs était tourmenté. Il n’avait pas d’objection au projet de partir pour New York et pourtant, s’il réussissait à mettre la main sur Mueller, tous leurs problèmes se trouveraient résolus. L’idée de laisser Ginny et Tommy Hatton en compagnie de Yukari Kumira pendant qu’il se rendait aux Etats-Unis était inacceptable. Il connaissait trop bien Kumira. Si elle se trouvait en difficulté, elle se vengerait sur les enfants sans la moindre hésitation.


  Il se rendit chez Fran dès qu’il pensa qu’elle pouvait être chez elle. La jeune femme remarqua son air grave lorsqu’elle ouvrit la porte. Cass lui fit des fêtes mais Gibbs ne parvint pas à s’obliger à jouer.


  — Il y a quelque chose qui ne va pas. Asseyez-vous, vous avez l’air déboussolé.


  Ross secoua la tête.


  — Je ne peux pas rester. Nous approchons du moment critique. J’aurai peut-être besoin que vous me rendiez un service demain. Je ne serai pas ici. Je vais m’absenter pendant quelques jours.


  — Rien qui soit illégal ?


  — Je n’aurais pas recours à vous. Non, bien au contraire. Je sais que c’est beaucoup demander à quelqu’un qu’on connaît à peine.


  — Vous voulez boire quelque chose de chaud ?


  — Non, merci je n’ai pas le temps. Je ne peux rien vous dire maintenant. Vous allez m’en vouloir mais je ne vous reverrai pas avant un jour ou deux. De toute façon, je ne vous dirai rien avant d’avoir une certitude. Je téléphonerai. D’accord ?


  — Entendu.


  Fran était inquiète, Ross paraissait fiévreux.


  — Il est possible que je vous appelle au milieu de la nuit.


  La jeune fille eut un pâle sourire.


  — Pour vérifier si je suis là ? (Elle haussa les épaules pour s’excuser.) C’est une mauvaise plaisanterie.


  — Excusez-moi, Fran. Demain à cette heure-ci tout devrait être terminé.


  La jeune femme aurait voulu poser d’autres questions mais Ross avait suffisamment de problèmes. Elle ne le connaissait que depuis quelques jours mais se rendait compte qu’il avait les traits tirés. Elle le regarda frotter machinalement ses phalanges enflées.


  — Vous ne courez vraiment aucun risque ?


  La question était idiote, elle le savait mais ne put s’empêcher de la poser.


  Ross sourit.


  — Aucun problème. J’ai droit à un baiser ?


  *


  Raul Orta se rendit dans une planque sûre, se rasa la barbe. Au-dessous, la peau était d’une couleur terreuse. Il n’avait pas l’intention de rester longtemps à cet endroit. Il appela les autres appartements sachant que certains étaient maintenant brûlés jusqu’au moment où il trouva Mueller. Les deux hommes allèrent s’asseoir dans St James’ Park glacé et pratiquement désert. Ils s’engagèrent sur le sentier qui serpentait entre deux pelouses immaculées, lumineuses dans l’obscurité. Quand ils eurent achevé d’échanger les nouvelles, ils parvinrent à la même conclusion. Il fallait que Ross Gibbs paie sa trahison. Ils n’avaient aucun doute qu’il existait un rapport entre lui, la mort de Nuzzale et celle de Picale.


  Le plus important pour eux était que dans l’immédiat rien n’avait fondamentalement changé. Le plan d’Orta se déroulait comme prévu. Mueller était prêt et désormais tout reposait sur lui.


  — Je suis entré chez les Hatton, hier soir, dit-il.


  Après son expérience épuisante, Orta était prudent.


  — On devait surveiller la maison.


  — Bien entendu, mais on guettait surtout les gens qui sonnaient à la porte principale et Hatton. J’ai eu la possibilité de me cacher derrière. Quatre heures du matin, c’était la bonne heure. Ils n’avaient aucune raison de penser qu’on pourrait tenter d’entrer.


  — J’espère que tu as opéré comme si la maison était cernée.


  Mueller affirma avoir pris les précautions nécessaires. Les risques étaient plus grands maintenant qu’ils étaient en cavale. Mais ils avaient encore la situation bien en main. Arrivés devant une cabine téléphonique, ils y entrèrent tous les deux. Orta appela Kumira. Il raccrocha très peu de temps après et les deux hommes sortirent. Orta se frappa les mains l’une contre l’autre pour les réchauffer.


  — Elle a appelé Hatton comme convenu. Elle a fait crier le gosse. Il ne posera pas de problèmes.


  — La ligne de Hatton doit être surveillée, dit Mueller inquiet.


  Orta eut un sourire ironique.


  — J’y compte bien. (Il consulta sa montre.) On dirait que ce fumier de S.A.S. n’a pas découvert la cachette des enfants. Kumira n’a eu aucun ennui.


  — On y va ?


  Orta réfléchit.


  — Voyons d’abord tes gadgets.


  *


  Gibbs roula lentement. Il avait du temps devant lui et les routes secondaires n’étaient pas en meilleur état que la veille. Le gel persistait mais il n’avait plus neigé. Il arriva au sentier conduisant à la fermette vers huit heures et demie. Il faisait nuit noire. Des milliards d’étoiles scintillaient dans le ciel mais la lune n’était pas levée. Seul, Gibbs ne pouvait pas agir précipitamment. Il prit un risque, installa son poste d’écoute pour s’assurer de la présence de Kumira et des enfants. Ceux-ci avaient dîné et se plaignaient de manger des conserves. De boire du thé alors qu’ils préféraient le café qu’on leur avait donné dans une bouteille thermos. Quand ils firent allusion d’un ton méprisant à la « chinetoque », Gibbs comprit qu’ils parlaient de Kumira. Ils étaient trop jeunes pour distinguer les Japonais des Chinois. Kumira semblait être encore seule. On entendait la radio ou la télévision.


  Gibbs s’accroupit en tendant le micro le plus loin possible.


  Les enfants se mirent à parler de chez eux, de leurs parents, puis subitement Ginny éclata en sanglots. Jouant au jeune homme comme Gibbs l’avait vu faire, Tommy tenta de rassurer sa sœur. Gibbs rangea son appareil et le rapporta dans la voiture. Malgré le froid, il se débarrassa de son pardessus et saisit son Browning. Il avait lu plusieurs fois le dossier de Kumira. Son comportement vis-à-vis de certains de ses anciens partenaires était effrayant. Ce qu’elle avait fait à ses ennemis était également relaté. Gibbs se promit de ne pas l’oublier.


  Il s’engagea sur le sentier de la ferme comme s’il marchait sur du verre. Le sol était rendu cassant par le gel. Au ralenti, il traversa la prairie gelée et couverte de neige durcie. Quand il fut près de la maison, il entendit la radio. Visiblement Kumira aimait la musique « pop » occidentale.


  Ross n’approcha pas de la chambre des enfants, qui risquaient de réagir de manière imprévisible en l’entendant. Seules deux fenêtres, de la même pièce sans doute, étaient éclairées. Les rideaux étaient tirés. Il contourna la maison en cherchant la cuisine. Il eut du mal à la découvrir car toutes les fenêtres étaient protégées par des volets. Enfin il repéra le tuyau d’écoulement et celui de l’évier. Les gouttes d’eau qui s’en échappaient formaient de longs glaçons. Il examina la porte et la petite sonnette placée à côté. Il réfléchit. C’était surtout aux toilettes et dans la cuisine que quelqu’un risquait d’entrer. Mais la seule chambre inoccupée se trouvait à côté de celle des enfants.


  *


  S’occuper d’enfants kidnappés n’était pas une sinécure. Au bout d’un certain temps, ils commençaient à se mettre en colère, à hurler, à pleurer, à crier. Si on ne les disciplinait pas, ils vous jetaient des choses à la figure. Malheureusement, c’était toujours la petite fille qui commençait à se mettre en boule. Elle était jolie avec des joues roses comme tous les enfants qui vivent sous un climat humide. Avec une peau claire et de grands yeux. Mais quand elle pleurait, que sa figure était tordue de frayeur et de colère, elle devenait laide. Il fallait la punir sévèrement, après quoi elle était moins jolie. Le garçon avait essayé de la protéger de sorte que lui aussi avait été blessé. Mais tous deux s’étaient calmés. La fillette avait cessé de piquer des colères et les blessures qu’elle portait au visage guérissaient ; sa beauté et sa gaieté reparaissaient.


  Kumira ne cessait de songer à Ginny et au garçon. La tâche qu’elle devait assurer seule était terriblement ennuyeuse. Comme les petits Hatton, elle était prisonnière et ne pouvait sortir de la maison. A cette différence près qu’elle n’était pas enchaînée et pouvait se déplacer à l’intérieur de la ferme. Elle acceptait la discipline qui lui était imposée mais n’en était pas plus heureuse pour autant. Raul Orta aurait dû l’utiliser d’une manière plus active. Mais elle reconnaissait qu’il avait besoin d’elle dans ce domaine et le projet était si fantastique qu’elle préférait y jouer ce petit rôle plutôt que de ne pas participer du tout.


  Elle avait eu très peur en apprenant la mort de Picale à la radio. Elle avait éprouvé un choc. Mais Orta l’avait consolée en lui disant de tenir bon. Son deuxième coup de téléphone laissait entendre qu’il viendrait peut-être avec Mueller.


  Elle avait essayé de lire mais ne pouvait rester tranquille. Il y avait des provisions pour plus de trois jours, ce qui était plus que suffisant. De son petit pied, elle battait la mesure au rythme de la musique du transistor. Elle avait terriblement besoin de s’occuper. Après s’être levée, elle arpenta la petite pièce, puis se mit à danser autour des meubles austères avec grâce et légèreté. Seul l’automatique accroché à sa ceinture sur son épaisse robe de laine détonnait avec l’harmonie de ses gestes.


  Elle s’arrêta brusquement de virevolter et décida de se préparer du thé au jasmin.


  *


  Gibbs détachait le croisillon de plomb avec un couteau de commando quand on alluma à la cuisine. Aussitôt il s’immobilisa sur place. On ouvrit un robinet et il recula prudemment. Il ne pouvait qu’attendre. Kumira fredonnait doucement l’air qu’on entendait à la cuisine. Privé de son pardessus, Gibbs frissonnait. Craignant de laisser tomber son couteau à cause de ses doigts engourdis, il le remit dans l’étui accroché à sa ceinture.


  Il attendit pendant dix minutes qui lui parurent durer une éternité. Finalement, la lumière s’éteignit. Il entendit la porte de la cuisine se refermer et se frotta les mains pour faire circuler le sang.


  Quand il eut détaché les croisillons de plomb, il dégagea quatre carreaux, les posa soigneusement à côté de lui. Puis il pressa doucement sur la monture de plomb en prenant soin de ne pas briser le verre qui restait.


  Il ôta son veston pour introduire un bras par l’ouverture, souleva le rideau et déplaça les objets placés sur le rebord de la fenêtre. Puis il tourna la clé, attendit, remit son veston et ouvrit la porte. Ses yeux accoutumés à l’obscurité repérèrent immédiatement la porte donnant sur l’intérieur, et il se posta. Il attendit deux minutes environ, le pistolet braqué.


  En voyant le faible rai de lumière qui filtrait sous la porte, Gibbs pensa que la cuisine donnait directement dans la pièce où se trouvait Kumira. On entendait faiblement la radio. Gibbs se trouvait depuis longtemps dans l’obscurité. Dès qu’il ouvrirait la porte, il serait aveuglé par la lumière. Il mit la main sur la poignée de la porte sans l’ouvrir. L’oreille collée contre le bois, il tenta de savoir où se trouvait Kumira. Il entendit un cliquetis de porcelaine. Etait-elle assise en train de boire son thé ? Il ouvrit brutalement la porte.


  Kumira glissa de son fauteuil. La tasse lui échappa des mains, le thé éclaboussa le mur. Gibbs se jeta de côté au moment où la femme tirait à travers le dossier du fauteuil. Un ressort sauta et déchira le tissu. Les coups de feu traversèrent la porte ouverte, il y eut un bruit de métal déchiqueté quand les balles percutèrent le réchaud. Dans la chambre voisine, Ginny se mit à crier tandis que son frère appelait au secours.


  Gibbs entendit le déclic et contourna rapidement le fauteuil. A genoux, Kumira remplaçait le chargeur.


  — Lâche ça, dit Gibbs. Tu n’as aucune chance.


  — Il faudra que tu me descendes d’abord. Espèce de fumier !


  — Ça ne sera pas difficile.


  Elle se jeta brusquement sur lui. Légère, agile, mue par un fanatisme incroyable, Kumira se précipita sur Ross en lui jetant son pistolet à la tête. Gibbs recula, se baissa et tira deux fois. Kumira s’effondra devant lui, l’air étonné. Elle ne paraissait pas souffrir. Sa cuisse saignait. Un instant elle regarda bêtement sa blessure, puis se leva en s’appuyant d’une main contre le mur.


  — Deux balles tirées à bout portant, fit-elle d’un ton moqueur. Et tu ne m’as touchée qu’une seule fois.


  Gibbs ne se laissa pas prendre au piège. De sa main libre, il sortit une corde de sa poche.


  — Tourne-toi.


  Elle se mit à rire et lui cracha au visage.


  — Essaye un peu.


  Les yeux opaques brillaient maintenant de colère. Gibbs avança. Kumira s’appuya sur sa jambe valide, se pencha en avant pour lui griffer les yeux. Ross lui frappa le poignet de son Browning et le brisa. Kumira s’effondra de nouveau avec un cri de douleur. Elle le regarda et dit dans un murmure :


  — Je te ferai mourir à petit feu.


  — Retourne-toi, dit Gibbs d’une voix sans timbre. (Kumira se retourna lentement, souffrant visiblement.) Les mains derrière le dos.


  Le poignet fracturé enflait déjà. Gibbs s’avança avec beaucoup de précautions. Kumira avait encore l’usage d’une main et de deux jambes. Elle représentait toujours une menace. Gibbs s’immobilisa derrière la Japonaise pour qu’elle se retourne du mauvais côté. Quand elle tenta de lui faire perdre l’équilibre, il la frappa entre les deux oreilles.


  Les enfants criaient toujours mais Gibbs ne s’occupa pas d’eux et ligota rapidement les poignets et les chevilles de Kumira. Il ne lui accorda qu’une seule concession, en fixant les liens au-dessus de la fracture du poignet.


  Il la fouilla rapidement, découvrit le chargeur de rechange dans sa ceinture et le prit. Les clés des chaînes des enfants se trouvaient dans un sac posé sur une commode de bois blanc. Gibbs ramassa le pistolet de Kumira et le mit dans sa poche.


  Il ouvrit la porte des enfants sans quitter Kumira des yeux. Même dans les vaps, elle représentait un danger. A tâtons il chercha le commutateur et le pressa. Tommy et Ginny étaient assis sur le lit, pâles, affolés, serrés l’un contre l’autre.


  — Désolé de vous avoir fait peur, dit Gibbs. J’ai dû m’occuper de la Chinetoque. (Puis la montrant du doigt :) Elle est ligotée et ne vous fera plus de mal. Vous n’avez rien à craindre, c’est vrai. Je sais que vous me reconnaissez. Mais maintenant vous êtes en sécurité. Je ne fais plus partie de la bande. Compris ? Je vais vous ramener chez vous.


  — Quand ça ? demanda Tommy.


  — Dès que je pourrai. Ce matin. Vous me faites confiance ?


  Serrés l’un contre l’autre, les enfants ne répondirent pas.


  — Si je vous enlève vos chaînes pour les mettre à la Chinetoque, est-ce que vous me ferez confiance ? (Tommy hocha lentement la tête.) Il faudra que tu me donnes un coup de main pour l’enchaîner, Tommy, dit Gibbs. Elle n’est pas commode. Tu veux bien ?


  — Oui.


  — Si je ne peux pas vous ramener tout de suite chez vous, c’est à cause de votre père. Vous ne voudriez pas qu’il lui arrive quelque chose ?


  — Oh non !


  — Vous allez me faire une promesse. Quand je vous aurai libérés, vous n’essayerez pas de fuir. Nous sommes isolés, à des kilomètres au fin fond de la campagne, et vous risquez de mourir de froid. Mais je vous promets de vous ramener chez votre mère. Qu’en dites-vous ?


  Tommy dut pousser Ginny du coude mais les deux enfants promirent.


  Tout dépendait du bon sens de Tommy. Ginny se plierait aux décisions de son frère.


  — Tommy, je ne recommencerai jamais ce que j’ai fait l’autre jour, dit Gibbs en ouvrant les menottes. Je compte sur vous. Vous allez rentrer chez vous, ne compliquez pas les choses.


  Les deux enfants se frottèrent la cheville qui avait été maintenue par les chaînes. Ils furent convaincus en voyant Kumira ligotée. Ils avaient peur d’elle. Gibbs l’emporta dans la chambre, la déposa sur le lit, passa les menottes à ses chevilles, puis détacha la corde et lui lia les poignets sur le ventre. Le poignet brisé avait enflé et était déformé. Il déchira un drap et banda la jambe blessée. Les enfants cherchèrent leurs manteaux et leurs gants. Gibbs vint à leur aide et dit :


  — C’est fini, elle ne vous fera plus de mal.


  Ils trouvèrent leurs manteaux sous l’escalier. Les enfants les enfilaient quand on entendit un cliquetis de chaînes. Malgré eux, ils se mirent à trembler. Gibbs s’approcha de la porte. De ses mains ligotées, Kumira cherchait quelque chose dans ses cheveux. Elle était si occupée et souffrait tellement qu’elle ne remarqua pas sa présence. Elle sortit de ses cheveux un stylet. Quand Gibbs entra dans la chambre et tendit la main pour le lui enlever, elle essaya de le frapper et faillit réussir. A cause de son poignet fracturé ses mouvements ralentirent. Gibbs se jeta sur elle mais dut se débattre pour lui arracher le stylet pendant qu’elle lui mordait la main.


  — Tommy, viens m’aider ! cria-t-il.


  Tommy avança d’un pas hésitant et resta sur le seuil. Kumira faisait des bonds sur le lit et, même attachée, représentait un danger.


  — Je la tiens pendant que toi, tu regardes ce qu’elle peut cacher dans ses cheveux, dit Gibbs en montrant le stylet. Elle vient d’en sortir ça ; elle s’en serait servi pour ouvrir les cadenas de ses chevilles. N’aie pas peur. Je veillerai à ce qu’elle ne te fasse pas de mal.


  Gibbs attrapa Kumira par les cheveux, la fit asseoir. Lui maintenant la tête en arrière d’une main, il lui saisit la mâchoire de l’autre, en appuyant sur les centres nerveux. Puis il lâcha les cheveux et attrapa la fille par le cou. Elle était coincée dans un étau. Elle tenta de lui griffer la main mais il appuya jusqu’à ce qu’elle s’arrête.


  — Vas-y, Tommy, prends ton temps mais regarde bien.


  L’enfant reprit confiance en voyant que Gibbs maintenait Kumira immobile. Il déroula les cheveux noirs de jais et, comme le lui avait dit Gibbs, passa ses doigts sur le crâne de la terroriste. Il n’y avait rien. Gibbs adressa un clin d’œil à Tommy qui semblait content de se venger de Kumira.


  — Très bien. Maintenant va-t’en.


  Tommy recula, Gibbs lâcha Kumira qui essaya de le mordre. Elle se mit à débiter des injures en japonais avec une telle véhémence que la salive lui coulait de la bouche.


  — Merci, dit Gibbs à Tommy. Tu as fait du beau boulot.


  Il attendit que la rage de Kumira s’apaise. Enfin elle retomba sur le dos, les jambes écartées, ses petits seins soulevés par sa respiration haletante. Elle s’essuya la bouche, reprit lentement son souffle et regarda Gibbs en le poignardant du regard.


  — Tu as besoin d’un médecin pour soigner ta jambe et ton poignet, remarqua tranquillement Gibbs. Tu as perdu beaucoup de sang bien que tu paraisses pouvoir t’en passer pour te débrouiller. Je te propose deux solutions. Je vais chercher un médecin ou je te libère pour que tu ailles trouver le tien. A condition que tu me dises où est Mueller.


  Kumira se mit à rire. Elle faisait un effort, sa figure était couverte de sueur tant elle souffrait.


  — Nous avons Raul. Nuzzale et Picale sont morts. Il ne nous manque que Mueller.


  Kumira parut étonnée mais dissimula ses sentiments.


  — Je ne veux pas de ton médecin. Ça m’est égal de mourir. Sale fumier de traître !


  — Nous savons que le co-pilote emporte les armes à bord. Nous savons que quelqu’un viendra les chercher pendant le vol. Les choses ne se passeront pas comme vous l’avez prévu. Je te donne une chance de t’en tirer.


  Kumira dévisagea Gibbs d’un air vide, les yeux brillants. Sa lèvre frémit et elle éclata de rire. Elle tourna la tête, s’étrangla de rire et fut suffoquée par une crise de toux. Elle récupéra lentement, tourna la tête pour regarder Gibbs, se dominant pour dissimuler ce qu’elle ressentait.


  Gibbs remarqua l’éclair de triomphe qui brillait dans ses yeux. Ecœuré, il eut plus froid que jamais. Kumira faisait des efforts pour s’empêcher de rire. Elle se mordit la lèvre, tenta de tourner les yeux mais voulut être témoin de l’angoisse de Gibbs. Puis elle se mit à parler, à jurer sans prendre le temps de respirer. Ross eut l’impression qu’elle cherchait à l’empêcher de partir.


  Il lui jeta un dernier coup d’œil et couru rejoindre les enfants.


  — Dehors, tout de suite !


  Ils étaient prêts. Leur joie était communicative et malgré sa préoccupation, Gibbs s’en rendit compte. Mais il ne pouvait se réjouir avec eux. Il était envahi par une impression d’horreur, dans son esprit, un plan s’organisait comme au ralenti. Il prit chaque enfant par la main, courut avec eux jusqu’à la voiture.


  — Allez, courez, dit Gibbs en les entraînant dans la direction de la route. Vite ! chuchota-t-il, d’un ton pressant.


  Il avait garé la voiture derrière le virage de la route après le chemin. C’était un peu loin mais on ne pouvait pas la voir. Il poussa les enfants sur le siège arrière, démarra sans allumer ses phares, éclairé par le reflet de la neige. Il s’éloigna de la grand-route en se fiant à son sens de l’orientation. Il était impossible de se hâter. La petite route n’avait pas été déblayée. A plusieurs reprises, il sentit l’arrière de la voiture déraper et il redressa rapidement.


  Il conduisait vite, à la limite de l’imprudence, et les enfants avaient peur. Gibbs se serait volontiers passé de leur bavardage incessant. Mais ils avaient subi trop de chocs pour qu’il leur crie de se taire. Il les supporta donc.


  — J’appellerai vos parents dès que nous trouverons un téléphone.


  Ils s’arrêtèrent à la première cabine. Gibbs appela Bannerman qui répondit comme s’il l’attendait, la main sur le combiné. Quand Gibbs lui appris qu’il avait libéré les enfants, Bannerman explosa.


  — Espèce de jeune crétin ! Orta est en liberté et s’il découvre que les enfants sont en sécurité, tout va changer. Il pensera que nous préviendrons Hatton qui nous dira comment nous débarrasser de la valise.


  — Orta en liberté ? Comment ça ?


  — Venez immédiatement ici et je vous le dirai. Vous avez tout gâché.


  — Non. Vous avez enregistré la voix de Kumira sur une bande. Envoyez une fille capable de l’imiter. Qu’elle aille à la ferme avec une équipe d’hommes armés. Si Orta et Mueller se pointent là-bas, ils seront pris au piège. S’ils téléphonent, la fille les rassurera. Ils demanderont seulement si les enfants sont en sécurité et si je suis allé là.


  — Vous voulez que je trouve dans un si bref délai quelqu’un qui se fasse passer pour Kumira ?


  — Elle écoutera la bande en route. L’équipe peut y être en une heure et demie.


  — Et si Orta appelle entre-temps, nous sommes fichus. J’ignore ce qui se passera, quelle sera sa réaction.


  — Tant pis. Les enfants comptent plus que tout.


  — Arrivez ici et cessez de faire mon boulot. Ne contactez à aucun prix les Hatton. Compris ?


  Gibbs remonta en voiture. Il s’était attiré les foudres d’Orta et de Mueller et le savait. Mais les deux terroristes pouvaient aussi bien se venger sur les enfants. Il recouvra son sang-froid et lança d’un air désolé :


  — Je n’arrive pas à les joindre. Personne ne répond. Ils sont peut-être chez des amis ou bien ils ont pris des somnifères.


  — On verra bien une fois qu’on sera à la maison, fit Tommy, profondément déçu.


  — Je ne peux pas prendre le risque. La maison est surveillée. (Mû par une inspiration, il ajouta :) Je vais vous emmener chez une amie.


  Cette idée ne plut pas aux enfants mais Gibbs ne pouvait désobéir à un ordre catégorique. Il continua à rouler et s’aperçut qu’il redoutait chaque voiture qui passait près de lui. Il y en avait peu à cette heure de la nuit, ce qui rendait tout véhicule d’autant plus menaçant. Ce fut avec soulagement qu’ils arrivèrent dans la banlieue de Londres.


  *


  Gibbs eut quelque scrupule à frapper à la porte de Fran. Quand il la vit sur le seuil en robe de chambre, les cheveux ébouriffés, il eut envie de la serrer dans ses bras. La jeune femme fut soulagée de le voir et étonnée qu’il tienne les enfants par la main. Elle se mit à rire. Ils entrèrent mais ce fut Cass qui fit la conquête des enfants. Le chaton était sorti du panier et de la couverture que Fran lui avait achetés. Fran ne put qu’installer les enfants dans des fauteuils. Mais après avoir été enchaînés c’était un luxe ! Gibbs partit avant que la jeune femme ait compris qu’il s’en allait mais il ne pouvait s’attarder. Il donna à Fran un numéro de téléphone et des instructions.


  *


  Bannerman portait une grosse robe de chambre de laine et paraissait son âge. Il s’était un peu calmé et reconnut avoir engagé une équipe dans une course contre la montre. Une cafetière à filtre était branchée et les deux hommes burent du café fort et chaud pour lutter contre la fatigue. Gibbs eut l’impression que Bannerman avait perdu de son autorité en changeant de vêtements. Son chef lui parut fatigué et vulnérable. Cette impression disparut quand il lui fit part de la fuite d’Orta et de la mort de Ted. Il s’exprima à voix basse, l’air absorbé. Orta paierait sûrement très cher.


  — Ronnie et moi avons examiné de nouveau la valise d’armes. Avec des sondes et des détecteurs. Elle ne présente aucun danger.


  — Pourtant vous n’êtes pas satisfait.


  — Non. Franchement je ne sais pas que vous dire de chercher quand vous serez à bord de Concorde. A l’exception de la valise. Et il y a autre chose qui me préoccupe. Nous savons que Kumira a appelé Hatton, a fait parler Tommy le temps de l’identifier, puis l’a fait crier avant de raccrocher.


  — Il ne m’en a pas parlé dans la voiture.


  — Probablement parce qu’il était trop soulagé d’être en liberté. Plus grave encore. Hatton ne nous en a pas parlé. Il ignore que sa ligne est surveillée alors qu’il devrait s’en douter.


  — Vous croyez qu’on peut le contacter d’une autre manière ? Indépendamment du téléphone ?


  — C’est possible. Il a terriblement peur pour ses enfants. Nous ne savons pas tout.


  — Vous avez essayé de le recontacter ?


  — Il n’en est pas question. Je veux qu’il fasse ce qu’on lui a demandé. Bien entendu, nous vérifierons encore une fois la valise dans le bureau de briefing.


  Les deux hommes ne pouvaient plus qu’attendre. Gibbs but encore une tasse de café et, sous l’œil de Bannerman, nettoya le Browning et remplaça les deux balles qu’il avait utilisées. Ni lui ni son chef n’envisagèrent de dormir. Ils n’en avaient pas le temps.


  *


  Le ciel avait la couleur de l’ardoise quand Gibbs prit sa voiture pour se rendre à l’aéroport de Heathrow. A l’est, des nuages chargés de neige faisaient pâlir le ciel étoilé et masquaient la lune. La circulation était déjà dense, les voitures roulaient lentement, pare-chocs contre pare-chocs. La lumière des feux de croisement perçait l’obscurité Gibbs avait fait le plein. Il suivit la file des véhicules dans le souterrain, les lampes éclairaient le panneau dirigeant vers le terminal numéro trois. Déjà il entendait siffler les gros avions à réaction et à travers le brouillard qui s’élevait, les feux d’un appareil qui roulait. Du parking, il regagna l’aérogare à pied.


  Au bureau des informations, on n’avait pas établi son billet. Il trouva les instructions, le passeport cacheté mais le départ du vol avait lieu quelques heures plus tard. Il attendit impatiemment qu’on établisse le billet et quand il l’eut en main, s’étonna de voir qu’il était à son nom. Il vérifia le passeport. Tout neuf avec deux cents dollars à l’intérieur. Il découvrit qu’il était acteur. A la page quatre, à côté du timbre indiquant la date d’émission, au-dessous des initiales de l’employée qui l’avait apposé, se trouvait le petit chiffre en code l’identifiant. Il se doutait bien qu’on ne l’oublierait pas : c’était le seul moyen de prouver son statut. Le passeport portait un visa des Etats-Unis. Gibbs tenait en main un billet de première classe sur Concorde et commençait à ressembler à un ivrogne après une nuit agitée.


  Bien entendu il était très en avance mais il eut ainsi la possibilité d’observer les gens qui arrivaient tout en buvant un mauvais café. Au bout d’un moment, il se mit à arpenter la salle à la recherche de Bannerman.


  A dix heures trente, il repéra un groupe qui, selon lui, devait être une équipe d’agents de sécurité. Ils se dispersèrent dans l’aéroport en lisant des journaux, des revues. L’un d’eux s’assit à côté de lui sur le balcon d’où l’on avait une meilleure vue. Les agents de la Spécial Branch renforcés par une section armée de la Police Métropolitaine. Gibbs ne chercha pas à se faire connaître. Le processus était trop compliqué et c’était inutile. Ces hommes ne voyageraient pas sur le Concorde.


  Son inquiétude grandit avec l’attente. Quelque chose manquait depuis le début. L’appareil devait être inaccessible et entouré d’agents de sécurité. Néanmoins le doute persista, grandit et il se remit à marcher. Il Réfléchit au début de l’affaire, à toutes les réunions, toutes les conversations qu’il avait eues avec Orta et sa bande. Il se rappela tout ce qui avait été dit et demeura convaincu que quelque chose lui avait échappé.


  Le maillon qui manquait se trouvait-il dans des événements ? Gibbs les récapitula soigneusement et ne découvrit rien. Le temps passait et sa frayeur croissait. Le souvenir des petits Hatton lui revint à l’esprit. Il le chassa. Mais il revoyait constamment les enfants. Ce n’était pas le moment de s’inquiéter pour eux. Redevenus libres, ils oublieraient rapidement leur aventure. Puis derrière leur image, il vit la maison vide plongée dans l’obscurité. Il cessa de marcher et quelqu’un se heurta contre lui. Pourquoi s’était-il arrêté ? Il se rappela encore la maison, les ombres profondes, l’absence d’éclairage dans la rue. Il eut l’impression d’être proche de trouver une réponse mais en vain.


  La maison. Les Hatton. La valise. Il regarda autour de lui, ne vit pas grand-chose et son inquiétude ne cessa de croître. On avait procédé à toutes les vérifications possibles. Il décida de se renseigner sur les membres de l’équipage. Immédiatement, il fut arrêté par un barrage et fut soupçonné. Il fallut un certain temps avant que l’employé de service découvre un agent de service de sécurité comprenant le code du passeport. C’était Ronnie Holder.


  — Où est Bannerman ? demanda Gibbs dès qu’ils se furent isolés de la foule.


  Holder haussa les épaules.


  — Dans le bureau de briefing. Tu as un problème ?


  — Je veux le voir avant que le co-pilote monte à bord.


  Holder sourit. Tout en parlant, les deux hommes observaient, surveillaient les gens qui arrivaient, tout le monde.


  — Bannerman a fait isoler l’équipage. Ils ne se savent peut-être pas protégés mais c’est un fait.


  — Dis à Bannerman qu’il faut que je le voie.


  — Mes instructions sont claires : ne pas courir après lui.


  — C’est capital.


  — Il me les fera couper si je désobéis à ses ordres et qu’il arrive un pépin.


  — Il en arrivera un si tu ne le fais pas.


  Holder remarqua l’inquiétude de Gibbs.


  — Tu ferais mieux de me dire de quoi il s’agit. (Voyant Gibbs hésiter, il ajouta :) Tu ne sais rien ou tu n’as pas confiance ? (Puis il sourit.) Tu es resté trop longtemps exposé au froid.


  Gibbs prit une décision.


  — J’étais avec Kumira il y a quelques heures. Elle a piqué un fou rire quand je lui ai dit qu’on emportait des armes à bord. Bannerman le sait. Il est aussi inquiet que moi. Une idée de dernière minute. A t-on inspecté la valise ?


  Holder acquiesça d’un signe de tête.


  — George a eu la même idée. Quand nous sommes entrés une deuxième fois chez Hatton, nous avons examiné la valise. Les charnières étaient anormalement grandes. Nous avons pensé qu’elles contenaient peut-être des détonateurs. Ou que la valise elle-même était faite en plastic explosif. Il ne t’a rien dit ?


  — Rien de précis. Seulement que vous aviez vérifié une deuxième fois.


  — La valise a bien été exécutée sur commande. Elle est lourde pour sa taille mais faite pour transporter de gros poids. Quoi qu’il en soit, elle est propre. Si quelque chose nous a échappé, l’explosif ne pourrait pas faire éclater une bulle de savon.


  — Où se trouve la valise en ce moment ?


  — A bord ou dans le bureau de briefing. Tu penses que nous n’avons pas bien fait notre boulot ?


  — Ne dis pas d’imbécillités. Si tu dis qu’elle est inoffensive, c’est qu’elle l’est.


  — Mais la perspective de te trouver à bord en même temps ne te dit rien ?


  — Il faut que je voie Bannerman avant d’embarquer.


  — D’accord je m’en occupe. Ça ne résoudra rien. On passe l’avion au peigne fin du haut de la queue jusqu’au bout du nez, avant d’y laisser monter un passager.


  — Je pourrai emporter mon Browning à bord ?


  — Les gardes du corps exigeront de te donner une arme munie de balles à chevrotines. Elles ont une grande puissance mais ne risquent pas de perforer la coque de l’avion.


  — Je m’en occuperai quand j’aurai vu Bannerman.


  Bannerman était sorti du bureau de briefing après que l’équipage fut parti s’embarquer. Il était normal que l’équipage monte à bord plus tôt que d’habitude étant donné l’importance des passagers qu’il transporterait. Gibbs rejoignit Bannerman au moment où il descendait l’escalier.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? Vous devriez être à bord.


  — J’ai le temps. La valise est partie ?


  — Hatton l’a emportée. Nous avons mis le commandant au courant. On ne pouvait pas faire autrement. Nous avons examiné encore une fois la valise dans la salle de briefing.


  Ils arrivèrent au bas de l’escalier et cherchèrent un coin à l’écart de la foule.


  — Une troisième fois ?


  Les deux hommes se tenaient devant les grandes baies vitrées donnant sur la piste.


  — Nous y avons été obligés. Hatton nous a fait une peur terrible en ramassant un étudiant qui faisait du stop.


  — Quand ça ?


  — Hier soir, en allant à l’Airport Hôtel. Nous l’avons appris ce matin seulement. On ne l’a jamais perdu de vue. Mais il nous a flanqué une sacrée trouille !


  — Drôle d’idée de ramasser un stoppeur inconnu quand on est préoccupé comme l’est Hatton.


  — Très bizarre. Il prétend avoir eu besoin d’être distrait, pour se changer les idées.


  — Pour la valise toujours pas de problème ?


  Bannerman posa la main d’un geste tolérant sur l’épaule de Gibbs.


  — J’ai eu la même idée que vous. On a retrouvé l’étudiant. Il est aussi net que la valise. Et moi, je suis aussi inquiet. On dirait presque qu’ils cherchaient à faire examiner la valise.


  — Pour nous occuper ?


  — Peut-être.


  — Et les passagers qui ont payé en espèces ?


  — Welsch, Julich, Harb et Kawar. Ils ne se sont pas encore présentés.


  — Vous croyez qu’ils viendront ? (Bannerman fronça les sourcils.)


  — Ça m’inquiète. Vous vous demandez qui sont les premiers voyageurs inscrits sur la liste d’attente s’ils ne se présentent pas ?


  — Ils vous auront pris beaucoup de votre temps.


  — Oui et les quatre premiers voyageurs de la liste d’attente vont en faire autant.


  Bannerman remarqua d’un ton morose :


  — Le Premier ministre et le chancelier allemand savent que la valise est à bord. Ils sont au courant de ce que nous essayons de faire. Nous avons dû leur affirmer que la valise n’était pas piégée. Evidemment, ils désirent autant que nous que la bande soit arrêtée.


  Bannerman s’exprimait comme s’il répétait des phrases apprises par cœur.


  — Je suis d’accord, toutes les recherches se sont concentrées sur la valise. J’ai fait isoler l’avion sur la piste. Je ne veux pas de bousculade dans les corridors. Tous les passagers devront traverser la piste un à un et chacun sera étroitement surveillé.


  — C’est pour cette seule raison que vous avez laissé l’avion loin de l’aérogare ?


  L’expression des traits de Bannerman changea. Les rides se creusèrent comme si la peau se contractait.


  — D’accord, Ross, vous avez gagné. Jetez un coup d’œil à la valise quand vous serez à bord. Si vous n’êtes pas sûr qu’elle n’est pas piégée, débarrassez-vous-en. Voyons ce que vous découvrirez sur place.


  CHAPITRE XVIII


  Gibbs alla prendre sa place. A l’avant de l’appareil derrière la penderie, des sièges avaient été réservés pour les passagers de marque. Gibbs apprit que l’entrée avant ne serait utilisée que par eux et leur entourage. Il n’avait pas remarqué l’arrivée de Mme Thatcher et de Herr Schmidt parce qu’il se trouvait déjà dans le salon d’embarquement. Dès leur arrivée à l’aéroport, le Premier ministre et le chancelier avaient été rapidement emmenés dans le salon d’honneur gardé par des agents de sécurité. Mais si Gibbs ne les vit pas, le bruit de leur arrivée courut dans l’air de l’aéroport. Les têtes se tournèrent, les langues s’agitèrent. Un bourdonnement parcourut la foule.


  Comme l’avait prévu Holder, on enleva à Gibbs son Browning qui fut remplacé par un revolver 38 chargé de balles à chevrotines. Celles-ci contenaient une cartouche remplie de grenaille de plomb placée dans un sachet de toile apparemment un peu plus long qu’une balle normale de 38. Au moment de la mise à feu, la poche traverserait le canon en tournant comme une toupie et sortirait à une vitesse de plus de trois cents mètres/seconde. A cinquante centimètres du canon, le sac se trouverait aplati comme une pièce de monnaie ce qui réduirait sa vitesse à soixante mètres/seconde. Cette décélération l’empêchait de traverser la cible. La cartouche n’était mortelle que tirée à une distance de vingt mètres environ.


  Holder avait fait remettre à Gibbs un laisser-passer le dispensant d’être fouillé au moment de l’embarquement.


  On le conduisit à la porte arrière où une hôtesse souriante lui remit sa carte d’embarquement et il passa rapidement entre les deux rangées de doubles sièges. Dès qu’il eut dépassé les sièges du personnel et le toboggan des dinghies au milieu de l’appareil, il fut arrêté par deux agents du service de sécurité. Le laisser-passer de Holder lui fut utile mais les agents le fouillèrent quand même. Pour eux, son revolver fut plus convaincant que son laisser-passer ou son passeport codé. Ils le laissèrent avancer avec hésitation mais d’autres agents se trouvaient près des portes avant.


  Les officiels n’étaient pas encore à bord. Ils embarquaient toujours avant ou après les autres passagers. Gibbs dut se laisser fouiller de nouveau, puis fut autorisé à s’approcher de la cabine de l’équipage. Il passa devant les penderies, les toilettes, les cuisines. Deux hommes en uniforme bavardaient dans le couloir situé entre les deux panneaux électroniques. Ils se retournèrent d’un air hostile en voyant Gibbs approcher. Celui-ci vit immédiatement que l’un d’eux portait quatre galons dorés sur sa manche : c’était le commandant de bord. L’autre qui avait une ficelle de moins, les traits tirés, le visage livide, devait être Hatton.


  — Vos enfants, Tommy et Ginny sont en sécurité.


  Il n’y avait plus aucune raison pour que Hatton ne le sache pas.


  Hatton tituba sous le choc et le commandant tendit la main pour le remettre d’aplomb.


  — Vous êtes sûr ? demanda Hatton.


  Il se frotta la joue comme s’il avait mal aux dents.


  — C’est moi qui les ai libérés. Ils sont sains et saufs.


  Hatton eut un sourire fatigué. Il ne s’attendait pas à cela. Il regarda le siège de la cabine mais s’il avait eu l’intention de s’asseoir, il changea d’avis. Il s’appuya contre la paroi, submergé par des vagues de soulagement.


  — Il faut que je prévienne Phyllis.


  — Ne vous inquiétez pas, dit Gibbs. Votre femme sera prévenue.


  — Merci, merci beaucoup. Je ne sais pas quoi vous dire d’autre. Je vous présente le commandant Godfrey.


  — Un départ peu enviable, commandant. Où est la valise ? Je vais la descendre.


  — Dieu soit loué ! Jim était dans un état de tension épouvantable. Elle se trouve avec les bagages de l’équipage.


  — Vous pouvez l’apporter ici ?


  Quand la valise lui fut remise, Gibbs la posa à plat par terre et se mit à genoux. Elle était entièrement couverte de cuir noir. Gibbs leva les yeux.


  — Pourrait-on avoir un peu plus de lumière ? Je ne voudrais pas apporter la valise dans la cabine des passagers.


  Le commandant tendit une lampe torche. Gibbs appela par radio. Bannerman répondit immédiatement.


  — J’ai la valise devant moi à bord, dit Gibbs. Avant de la descendre, je veux procéder à un dernier examen. Elle ne peut pas être piégée puisque vous l’avez déjà vérifiée dans le bureau de briefing.


  — Allez-y.


  — Au coin gauche du couvercle, une petite éraflure du cuir. La monture métallique se voit un peu.


  — Positif.


  — Couleur noire, aucune autre trace sur la surface. La poignée est partiellement recouverte de cuir. Le chrome est rayé à l’extrémité d’une charnière.


  — Positif.


  Gibbs souleva la valise, l’examina sous toutes les faces.


  — J’ouvre le couvercle.


  Il vérifia les armes, constata qu’elles étaient inoffensives. L’opération lui prit un certain temps. On entendit Bannerman respirer impatiemment tandis que Gibbs remettait les armes en place. Les deux pilotes l’observaient d’un air impassible.


  — Cette valise ne m’a jamais quitté, dit Hatton avec hésitation. On ne peut pas y avoir touché.


  Sans se lever, Gibbs leva les yeux d’un air las.


  — Vous l’avez mise sous votre oreiller quand vous dormiez ? (Hatton ne répondit rien.) Vous l’avez constamment trimbalée dans la maison ? Placée la nuit dans votre chambre ?


  — Personne n’est entré à la maison, à l’exception de vos agents.


  — Vous voulez dire que vous avez passé toute la nuit debout pour vous en assurer ?


  — Désolé, fit Hatton.


  — Moi aussi, dit Gibbs en continuant son travail. Je sais ce que vous avez souffert.


  — J’ai hâte d’être débarrassé de ce foutu engin, lança le commandant Godfrey.


  — Encore un instant.


  Gibbs appela par radio.


  — Pouvez-vous m’indiquer le numéro des armes ?


  — Vous voulez rire ? On les a effacés. Vous n’avez pas encore fini ?


  Hatton intervint.


  — Je peux vous jurer qu’elle ne m’a pas quitté depuis qu’elle a été vérifiée dans le bureau de briefing et que je l’ai déposée à bord.


  Gibbs ne répondit pas et demanda à la radio :


  — Dernier point. Je vérifie le capitonnage intérieur. Couleur du tissu ?


  — Rouge.


  — Points examinés ?


  — En haut, à côté de la cavité du pistolet. Un petit trou sous le tissu. Un autre dans le coin à huit heures de la grenade du bas. Egalement un autre au-dessus…


  Gibbs écouta puis dit :


  — Je coupe le tissu, ne quittez pas.


  Il introduisit une lame de couteau sous l’étoffe et la déchira en morceaux. Elle était solidement collée. Sa figure se couvrit de sueur pendant qu’il travaillait dans un espace réduit, éclairé par une lumière vacillante. Quand il eut détaché un bon bout de tissu, il reprit :


  — Vos points de vérification correspondent. Quel matériau ?


  — Une sorte de carton. Très dur. J’espère que c’est fini.


  Gibbs explora très précautionneusement avec son couteau puis :


  — Creux ?


  — Non, plein.


  — Du carton partout ?


  — Je l’ai déjà dit.


  — Eh bien, ce n’est plus du carton. Pas partout.


  — Grands dieux, écoutez, attendez Ross. Je demande à Ronnie.


  Gibbs s’accroupit et s’épongea la figure. Il se leva lentement ployant les jambes, debout entre les deux pilotes.


  — Qu’est-ce que tout ça signifie ? demanda Godfrey.


  — Ça signifie qu’on n’a échangé ni la valise ni les armes mais le capitonnage n’est pas le même. (S’adressant à Hatton :) Parlez-moi de l’étudiant.


  — Celui que j’ai pris en auto-stop ? Il était assis derrière. La valise se trouvait à côté de moi sur la banquette. Il n’a pas pu y toucher.


  — Donc la substitution a été effectuée chez vous, la nuit avant votre départ. Pendant que vous dormiez.


  — Vous étiez censé surveiller la maison.


  Gibbs ne répondit pas.


  — Pourquoi ne s’en est-on pas aperçu dans le bureau de briefing ? reprit Hatton. Ils l’ont examinée, ils ont soulevé des morceaux de tissu.


  Gibbs s’épongea le visage.


  — Ils l’avaient déjà fait deux fois. Ils ont revérifié les mêmes endroits. On a reporté les points de vérification sur le nouveau capitonnage déjà tout prêt à être placé et collé dans la valise. Vous avez vérifié vos fenêtres le lendemain matin ?


  Hatton avait été trop préoccupé du danger que couraient ses enfants. Le coup de fil de Kumira pendant lequel Tommy avait parlé et crié l’avait terrorisé. Il n’en avait même pas parlé à sa femme.


  — Ronnie confirme ce que je vous ai dit, fit Bannerman essoufflé. Vous êtes sûr de ne pas vous tromper ?


  Gibbs ne répondit pas directement.


  — J’ai besoin d’avoir les mains entièrement libres. Ne m’appelez pas par radio. En cas d’urgence absolue, passez par la tour de contrôle.


  Le commandant Godfrey s’agita quand Gibbs referma la valise.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Que tout le capitonnage est explosif. Je ne vois pas de détonateur. Nous n’avons pas le temps de tout démonter et il serait beaucoup trop dangereux d’agir précipitamment.


  — Eh bien, débarrassez immédiatement mon avion.


  — Ce n’est pas aussi simple que cela. (Voyant que le commandant était sur le point d’exercer son autorité, Gibbs ajouta :) Ecoutez-moi, commandant. Les terroristes veulent faire sauter l’avion quand il sera en l’air. A mon avis, ça devrait se produire au moment du décollage pour que tous les spectateurs soient horrifiés et que l’explosion soit filmée par les caméras et projetée dans le monde entier.


  Gibbs vit à quel point les pilotes étaient secoués. Il comprit enfin pourquoi Raul Orta avait besoin de Mueller.


  — Il y a quelque part un fanatique qui tient dans une main des jumelles puissantes et dans l’autre une boîte munie d’un bouton. Nous n’avons pas le temps de le trouver. Au moindre soupçon, il pressera immédiatement le bouton. Je l’ai rencontré, je le connais. Si quelqu’un descend de l’avion portant quoi que ce soit qui ressemble à cette valise, il la fera sauter et une partie de l’avion avec. Des gens mourront. Pourrait-on faire emporter la valise par la camionnette de ravitaillement ou le camion de kérosène ?


  — Ils sont déjà partis. Nous ne pouvons pas la garder à bord, nom de Dieu !


  — Et nous ne pouvons évidemment pas la descendre.


  Derrière eux, l’avion se remplissait.


  — Il faut que les passagers débarquent immédiatement, dit le capitaine Godfrey.


  — Auquel cas vous les ferez pratiquement tous tuer. Mueller a le doigt sur le bouton, vous pouvez en être sûr. A la moindre anomalie, il pressera. Il a étudié la routine d’embarquement et de décollage, jour après jour. Si quelqu’un descend de l’appareil avec autre chose qu’un journal en main, l’avion saute.


  Le commandant Godfrey, qui venait d’apprendre que son avion devait sauter avec tous ses occupants, fit preuve d’un remarquable sang-froid. Mais il sentait son autorité lui échapper, érodée par un agent de la Sécurité. Hatton et lui auraient déjà dû se trouver dans la cabine de pilotage. Le check list de vol devait être fait. Ils étaient en retard et le chef steward lui avait appris que les officiels se trouvaient à bord.


  — J’ai notre Premier ministre, le chancelier d’Allemagne et une centaine de passagers à bord, dit-il d’un ton calme. Je suis responsable d’eux. C’est moi qui déciderai ce qui doit être fait.


  — Certainement, commandant. Vous penserez, comme moi, que personne ne veut entendre exploser la bombe. Ce n’est pas facile d’y parvenir. Nous sommes observés au microscope. La seule certitude, c’est que la bombe explosera. Puis-je vous faire une suggestion avant que vous preniez une décision ?


  *


  Pour faire croire que quelqu’un prendrait la valise en cours de vol, Hatton avait reçu l’ordre de la placer derrière le tableau électronique et l’espace contenant les dinghies de sauvetage à tribord. Gibbs se rendit à la cuisine arrière. Sa lourde valise à la main, il dut se faufiler parmi les passagers qui cherchaient leur place dans le couloir. Le commandant Godfrey appela le chef steward pour lui donner des ordres précis. Quand les passagers furent au complet, les agents de sécurité qui se trouvaient à bord descendirent, laissant les gardes du corps qui s’étaient embarqués avec les officiels se charger de la surveillance.


  C’était un moment critique. Gibbs savait que Mueller devait être aux aguets, observait qui débarquait et quoi. Il avait hâte de déclencher son onde radio mortelle. Un moment plus tard, les moteurs se mirent en marche et les portes se fermèrent. Le chef steward alla rejoindre Gibbs dans la cuisine arrière tandis que le Concorde roulait lentement. Le gros appareil tourna élégamment et se plaça parallèlement aux bâtiments de l’aéroport.


  C’était le spectacle de la journée. Tous les regards se fixaient sur le géant supersonique. Les caméras bourdonnaient, le soleil d’hiver éclairait l’appareil qui roulait vers la piste de décollage.


  Gibbs hocha la tête. Le chef steward courut à la porte arrière du côté opposé à celui des bâtiments de l’aéroport, et l’ouvrit. Sachant ce qui se passait à ce moment précis, le commandant lui facilita le travail. Il freina, poussa les moteurs qui rugirent et continua à rouler. Gibbs s’assura que la vitesse était bonne avant de lancer la valise aussi loin qu’il le put. Il ne la vit pas tomber sur la piste de décollage. Le commandant avait amené Concorde aussi près du bord que possible. La valise atterrit sur un coin et rebondit tandis que l’appareil rugissait.


  Tout le monde ressentit l’explosion. Seuls les spectateurs virent la valise éclater en une immense gerbe de flammes rouges. Mais le déplacement d’air provoqué par la déflagration secoua l’arrière de l’appareil que le commandant redressa rapidement. Il réduisit les gaz, l’appareil ralentit à une centaine de mètres de l’endroit où la bombe avait éclaté, creusant dans le béton un cratère qui s’étendit jusqu’au champ voisin ! Mueller avait pressé le bouton une fraction de seconde trop tard.


  L’avion revint lentement sur le taxi way pour être soumis à une révision. En fait, il n’y avait pas de dégât. Trois heures plus tard, le gros appareil décolla sans histoire. Ross Gibbs resta à terre.


  *


  Gibbs avait quitté depuis quatre heures l’aéroport en folie. Des policiers, des agents de la sécurité, des journalistes et des passagers formaient une foule bruyante et il avait été heureux de se libérer.


  Les équipes de photographes qui se trouvaient sur les lieux avaient eu une journée mémorable, d’autres arrivèrent dès l’annonce de la nouvelle. L’attentat commença à s’étaler en gros titre dans les journaux quand Gibbs rentra à Londres. On n’avait pas arrêté Mueller et Gibbs pensait que c’était raté. L’Allemand, son boulot fait, disparaîtrait dans la nature. Pour Raul Orta, le problème était différent : il s’était toujours montré vindicatif. Gibbs se mettait très facilement à la place de Orta. Il avait failli causer la mort d’une centaine de personnes. Il avait même fait marcher Bannerman, ce qui était exceptionnel. Gibbs ne voyait pas Orta courir trouver refuge au Moyen-Orient, la queue entre les jambes. Le terroriste ne manquait pas de courage, il ne serait satisfait que lorsqu’il aurait abattu Gibbs. Et il savait que Gibbs éprouvait le même sentiment à son égard. Orta était un homme qui établissait des plans. Quel plan avait-il fait maintenant ? A quel endroit s’attendait-il à voir Gibbs paraître ? Il n’y avait que quelques possibilités, une seule en particulier.


  Il faisait nuit quand Ross Gibbs se rendit en taxi chez Nuzzale. On avait encore enlevé l’ampoule électrique. A tâtons, il monta lentement l’escalier, s’arrêtant de temps à autre pour tendre l’oreille et scruter l’obscurité. Arrivé à mi-palier, il avança à quatre pattes. Il ne se releva pas devant sa porte, sortit sa clé et tâta légèrement le panneau pour trouver la serrure. Il y introduisit prudemment la clé, puis la tourna lentement.


  Il attendit un moment, accroupi contre le mur, dans une position inconfortable. S’il avait eu peur de tourner la clé, il en allait de même pour Orta s’il se trouvait dans la chambre. Bien que gelé, Gibbs avait chaud. Il s’essuya le front du revers de la main qui tenait le Browning récupéré à l’aéroport. Au bout de quelques minutes, il se plaqua au sol et posa la main sur la poignée de la porte. Il l’abaissa lentement, entrouvrit le battant de quelques centimètres. Toujours à plat ventre, il attendit.


  Il se repoussa en arrière, ses pieds touchèrent la rampe de l’escalier, et il s’arrêta. Il avança vers la porte et la repoussa violemment. Des traits de feu jaillirent de la chambre obscure ; les balles sifflèrent au-dessus de sa tête. Il n’entendit que le bruit des projectiles qui s’enfonçaient derrière lui dans le mur et dans le bois de l’escalier.


  Il lança un violent coup de pied contre les barreaux de la rampe, frappa le plancher des bras et des jambes et émit un grognement de douleur. Puis il leva une jambe, la laissa retomber, resta immobile, les deux mains tendues devant lui, le Browning braqué. Il ne se passa rien pendant un certain temps. Rien n’aurait été plus facile que de répondre au coup de feu en visant à la hauteur des traits de feu. Mais Gibbs était certain d’avoir affaire à Orta.


  Il comprit qu’il avait raison quand il perçut un vague mouvement à côté de la porte.


  La lampe de la chambre s’éclaira subitement et Gibbs se trouva dans un bain de lumière. Il fut tenté de s’en écarter mais demeura totalement immobile. Il s’assura d’avoir bien repoussé la porte contre le mur : Orta ne pouvait pas être derrière. En face de lui, il vit le pistolet, fixé sur un étau mobile, dont le chien avait probablement été actionné par une baguette pour tirer au centre de la porte ouverte à hauteur de l’estomac.


  Gibbs ne bougea pas.


  Il avait la certitude qu’Orta était là. Mais il fallait que le terroriste se montre pour que Gibbs sache si sa ruse avait marché. Il usa d’une tactique très personnelle. Orta qui était de l’autre côté de la chambre se précipita sur lui trop vite pour que Gibbs puisse tirer avec précision. Mais en entendant le remue-ménage, Gibbs avait baissé son arme et sa tête avant que Orta ne fonce sur lui. Orta entrevit vaguement un corps allongé. Gibbs dut faire appel à tout son sang-froid pour ne pas bouger. Dès que Orta fut de l’autre côté de la chambre, Gibbs leva son arme et sa tête et modifia son angle de tir. Orta s’avança, accroupi, le revolver à la main. Comme toujours, il avait d’excellents réflexes mais Gibbs était prêt à ne pas se laisser battre. A la dernière seconde, il devina ce qu’allait faire Orta. Ce qui lui permit de lui loger une balle dans le corps avant que le terroriste puisse tirer. Il le frappa encore quand Orta tomba à genoux. Malgré son état, Orta voulut lever son arme. Gibbs tira froidement deux balles, Orta tomba en arrière en lâchant son revolver. Gibbs se releva et entra prudemment dans la chambre.


  Raul Orta gisait sur le dos dans une mare de sang. A côté de lui, un Colt 45 muni d’un silencieux. Gibbs avança prudemment prêt à vider son chargeur. Orta était mort, ses lèvres pulpeuses ouvertes.


  Dans l’appartement du dessus, une radio beuglait de la musique pop que Gibbs n’avait pas remarquée. Il appela la police, partit, referma la porte sans éteindre, laissant derrière lui une odeur âcre de poudre. Il descendit en courant les marches du perron, jeta un coup d’œil à la Volkswagen d’Orta, haussa les épaules et décida de partir à pied. Il s’efforça de ne penser qu’à Fran et à Cass, la petite chatte qu’il avait sauvée.


  *


  Sir Henry Winters offrit un cigare et du cognac à Bannerman. Ils bavardaient depuis un moment assez aimablement.


  — Vous avez failli rater votre coup, George, dit Winters. C’est Gibbs qui vous a sauvé la mise.


  Bannerman haussa les épaules, dégusta le cognac sans répondre.


  — Il arrive parfois qu’on aille trop loin. Si Gibbs était descendu avec la valise, il aurait sauté avec.


  — Ainsi que l’avion, l’équipage et les passagers les plus proches de lui.


  — Mais ni le Premier ministre ni le chancelier, répondit Bannerman, toujours réaliste.


  — Qu’allez-vous faire de Gibbs maintenant ?


  — Lui octroyer un long congé. Après deux ans de travail dans la clandestinité à Londonderry et cette affaire, il l’a bien mérité. D’ailleurs, il en pince sérieusement pour une fille. Laissons-lui prendre du bon temps.


  Winters regarda la fumée de son cigare.


  — Vous avez beaucoup d’estime pour Gibbs, n’est-ce pas ?


  Le regard de Bannerman se voila.


  — Il me rappelle quelqu’un que j’ai connu. Il a les mêmes qualités.


  — Steven, le beau-fils que vous avez perdu.


  — Oui.


  — Par la faute de Craven.


  Bannerman ne répondit pas et Winters comprit que rien ne le ferait parler.


  — Votre femme vous en a rendu responsable ?


  — Vraiment ?


  — Excusez-moi, je viole votre intimité. Mais vous n’aviez pas le droit de faire ce que vous avez fait.


  — Qu’ai-je fait, Sir Henry ?


  — Léo Roxberg le sait ?


  — Il a su que je me servirais de Craven ou de n’importe qui d’autre quand il serait mort.


  — Mais vous ne l’avez pas tué ?


  — Il s’est tué tout seul.


  Winters ajouta après un certain temps :


  — Les Américains veulent votre peau.


  — Ce n’est pas la première fois. Vous avez l’intention de la leur donner ?


  — Je déplore ce que vous avez fait.


  — Ce que vous croyez que j’ai fait. Voyons le résultat. Quatre terroristes morts. Kumira s’est étranglée avec ses chaînes. Tous les passagers d’un avion composés en grande partie de personnalités ont été sauvés d’une mort horrible à laquelle des centaines de gens auraient dû assister. C’était le coup d’éclat des terroristes. Une grande partie du gang est détruite. Leurs buts discrédités. Craven a joué un rôle très important. Sans lui, nous aurions sans doute manqué cette affaire. Ce n’est pas votre avis ?


  Winters tira une bouffée de son cigare, le regard vide.


  — Sans qui ? demanda-t-il.


  Bannerman se leva, il ne se donna pas la peine de sourire.


  — Merci, Sir Henry, j’aurai besoin de protection.


  — Dans la marine, on a l’habitude de faire des écrans de fumée. Mais pour l’amour de Dieu, ne recommencez pas !


  *


  Fran posa la main sur celle de Gibbs assis en face d’elle de l’autre côté de la table.


  — C’est fini ?


  Gibbs avait pris un bain mais ses vêtements étaient dans un état lamentable. Il irait en acheter le lendemain avec Fran.


  — C’est fini. Pour l’instant.


  La main de la jeune femme se crispa sur celle de Gibbs.


  — Il y en aura d’autres ?


  — Pas comme celle-ci, j’espère.


  — Il y avait bien un rapport avec ce qui s’est passé à l’aéroport. Les journalistes ont parlé de quelqu’un qui vous ressemblait.


  — Ce pouvait être n’importe qui, Fran.


  — Mais ce n’était pas n’importe qui, non ?


  Gibbs sourit.


  — Je ne suis pas autorisé à le dire. Qu’avez-vous fait de Cass ?


  — Mais elle est dans le sac, à mes pieds.


  Gibbs serra la main de la jeune fille.


  — Merci d’être si compréhensive. Choisissez ce qu’il y a de meilleur. Ce dîner est offert par un ami que je soupçonne parfois d’être mon ennemi. (Puis changeant d’expression :) Une nuit blanche de plus… je n’en mourrai pas.
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